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INTRODUCTION 


LA LETTRt: suivante, RELATIVE A LA Ï'UELICATIÜN DES ETUPES 
LÉRAHLÜlES, TEUT EN ÊTRE CONSIPÉREE CUMME 
L’ I NT RODUCTIÜK f ONFIPENTI E L LE * 


« LMntévct que vous portez an livre dont je m’occupe, 

Monsieur, m’inspire la plus sincère reconnaissance, et je 

1» 

m’empresse, selon vos désirs, de vous expliquer l’objet de 
cet ouvrage on vous racontant l’épisode qui me donna lieu 
de l’entreprendre. 

« Avant toute chose, je dois répondre aux reproches obli¬ 
geants (jue vous me laites sur le partage de mon temps enti-e 
la peinture et l’art céramique; partage fort inégal, et que 
je ne puis comparer aux alternatives nécessaires du repos et 
du travail, car, je le répète, l’art céramique n’a été qu’un 
court épisode dont ce livre sera je l’espère la conclusion finale. 

(( l’ourquoi reprocher aux artistes vivants cette double 
activité i|u’ou admire dans les artistes d’autrefois? Je sais 
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2 IM U OU UCT ION. 

combien peu il est permis de se comparer à eux, mais vous 
Firaccordercz qu’ils sont dignes d’être nos modèles. Socrate , 
le sculpteur des trois Grâces qui se voyaient aux Propylées 
d’Athènes, a-t-il eu tort d’enseigner la pliilosophie, ou a-t-il 
eu tort de sculpter les trois Grâces? Plaindriez-vous Phidias, 
statuaire, d’avoir fait le vase des Panathénées, et d’avoir 
dirigé la constniction du Partliénon? Regrettez-vous que 
Michel-Ange, le peintre de la Sixtine, ait fait le Pensiero, et 
qu’il ait tracé le contour des candélabres et des baliistres 
de la chapelle Laurentinc, ou qu’ayant fait le dôme de Saint- 
Pierre il ait construit les fortifications de San-Miniato et 
de Florence? Giotto et le Campanile de Florence, Albert 
Durer, peintre et graveur, Léonard de Vinci, peintre- 
ingénieur, etc,, enfin l’immortel Raphaël donnant les plans 
de Santa-Maria-dftlla-I’acc, où il peignit les Sibylles, sont-ils 
dos exemples à suivre ou à éviter? Je crois que les grands 
exemples, quelle que soit la distance qui nous en sépare, nié- 
ritent d’être suivis dans leur dualité. —Ces modèles sont trop 
grands ! eli bien, tournons nos regards vers l’ordre matériel : 
ne voyons-nous pas les arbres porter alternativement des 
fleurs et des fruits; s’il en est qui s’ornent de fleurs sans 
donner de fruits, et d’autres qui, comme le figuier, prodtti- 

É 

sent des fruits sans trace de fleurs, ne devons-nous pas com¬ 
prendre que ces caprices de la nature se rencontrent aussi 
bien dans les Iiommes que dans les végétaux , sans qu’ils 
aient droit de s’en louer ou de s’en plaindre, et sans qu’on 
puisse le leur reproidier ? 

« Les déUiils que vous me demandez ne doivent intéresseï' 
qu’un ami, et, à ce titre, je ne puis vous les refuser. Per- 
mettez-moi de remonter à une époque dont vous avez gardé 
le souvenir; à ce temps de première jeunesse, où, lerminanl 
mi^s études, ma vue fatiguée inspirait de vives iiiijuiétudcs à 
ma famille. 
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IMIIODIJCTION. 

« Alorîi il lui 4iue je passerais une année au milieu 

(les champs et des bois, dans la maison paternelle, sans autre 
ofxupation que la chasse ou ma fantaisie. C’était au village 
de Soyer s, Fun des plus modestes de la Haute-Marne. Or 
Soyers est bâti sur la glaise ; une argile rouge et tenace s’y 
rencontre partout, jusqu’aux portes de l’église. 

« Mon activité n’étant pas suffisamment alimentée par la 

chasse, ma fantaisie fut de peindre sur une planche de chêne 

♦ 

le tableau de neiges et de brume que vous connaissez ; mais 
la peinture m’était interdite; je songeai à faire ([uelijue ou¬ 
vrage de faïence dont je rêvai les dessins; guidé par les des¬ 
criptions de l’Encyclopédie, je travaillai avec une ardeur juvé¬ 
nile à la construction de tous tes appareils nécessaires à mon 
entreprise. Tl se trouva que mon grand-père maternel avait 
eu la même pensée, et (ju’il avait été sur le point de la mettre 
à exécution; aussi ma mère se joignit-elle de coîur à mon 
projet, soit par respect pour la mémoire de son père, soit par 
tendresse pour la pei*sünne de son fils. Mon père au contraire 
SC tenait indifférent et froid : mais son silence donnait à mes 
occupations l’attrait du fruit défendu, et je comptais sur la 
t éussitc pour obtenir son approbation. Hélas 1 il n’en fut rien. 
Le jour où sur la roue du tomaieur la teiTe s’éleva en spirale, 
le jour où le soi se jonchait de fraîclies amphores déposées 
avec soin, un orage éclata. La réflexion mûrie de mon père, 
se combinant à une répugnance progressive, il se fit un grand 
mouvement, et ma création disparut; les toure du potier dé¬ 
montés furent tr ans portés, disséminés dans les combles; lc.s 
lourdes roues si bien équilibrées qui, le matin, tournaient lé¬ 
gèrement, prirent à midi la place des hiboux sur les plus 
hautes charpentes des plus hauts greniers de la maison pa- 
iernelle, ,1’t’n suis encore ému aujourd’hui ! 

« Dix-sept uns plus tard , je terminais mes travaux à 
l’église de la Madeleine. Ma vue était de nouveau fatiguée. 


























^ INTIÎOilüGTIOM. 

flôl'oniico, si jo puis ainsi dim, ies suiiaces cnufbüs et 
obscures de In. voulu où j'avais peint. Un repos absolu m’é¬ 
tait ordonné. Je me résignai à déposer les pinceaux pour aller 
vivre liors des tentations de Tart qui s’en prenait à mes 
yeux. En comptant sur des loisirs, j’avais compté sans les 
astres. La comète céramique, reparaissant après une longue 
période, fît de nouveau sentir son influence. Aux premiers 
jours «le ce repos, l’ancienne fantaisie comprimée dans l’en¬ 
fant se dilata dans l’homme. Alors apparurent, comme des 
visions, les galeries de vases antiques que j’avais parcourues 
avec l’œil ami du potier, en visitant l’Italie, l’Afleinagne et 
l’Angleterre. Des compositions céramiques s’élevaient en 
gerbes au souvenir du Vatican de Munich, de J.ondres, etc. 
Ce fut alors que 11. Palissy m’indiqua Yoisinlieu et m’y con¬ 
duisit. Voici ses propres paroles écrites en 1570 : « Il y a une 
« espèce de terre en Beauvoisis que je cuide qu’en France, 

« n’y en a point de semblable, car elle endure un merveil- 
« leux feu sans être aucunement olfensée, elle a ce bien là, 

« de se laisser former autant ténue et déliée que nulle des 
« autres, et quand elle est extrêmement cuite, elle prend un 
« petit polissement vitrificatif qui procède de son corps même ; 

« et cela cause que des vaisseaux faits de ladite terre tiennent 
« l’eau fort autant bien que des vaisseaux de verre. » .Mou 
dessein était de réaliser pendant la belle saison tous mes 
rêves céramiques; mais, quand celte Ijelle saison fut passée, 
il sc trouva que j’avais couru les carrières, les gisements 
varies des terres, ainsi que les forêts du Beauvoisis, (|ue 
j’avais crayonné, sculpté même, force modèles, que de pa¬ 
tients porcelainiers le,s avaient exécutés sous mes incessantes 
retouches : il se trouva que les moules étaient faits, mais que 
le feu s’était montré ingrat et rebelle. Sur les rives tlu The- 
raiii on voyait amoncelées des pyramides étranges : c’élaieiiL 
des poteries défournées, d’un aspect mal, terreux, irritant. 
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et, pour compoiiser d’énormos dépenses, il avait été vendu 
pour 12 francs de cendres. 

t( Alors commença ma mission. 11 me. fallut combattre 
par la persuasion, par le raisonnement, par une. vigoureuse 
volonté, les fausses méthodes d’une famille entière de potiers 
à mon service, race obstinée s’il en lut. Pour obtenir de diri¬ 
ger, selon mes vues, selon mon instinct, le feu d’où sortirent 
enfin ces grès bruns qui me rappelaient les bons grès alle¬ 
mands des bords du Rhin, dont le secret avait disparu plus 
que celui de la peinture sur verre, j’eus à résister aux rou¬ 
tines énergiques du père, aux menaces du lils, aux pleurs 
des femmes et des enfants. Ces temps sont passés. 

J’ai réalisé mon rêve : les dessins de vases que contiendi’a 
mon Recueil sont faits d’après quelques-unes des pièces sor¬ 
ties de mes fours, La plupart des fabriques d’Europe ont 
copié mes modèles où s’en sont inspirées. Ma fabrique a pros¬ 
péré ; elle est louée depuis le 24 août 1843 à M. Mansart, qui 
la dirige à son gré. Je repousse toute solidarité dans les 
ouvrages produits depuis cette époque, soit dans ma fabrique, 
soit dans les cinq fabriques rivales qui surgirent le jour du 
succès. Je n’accepte d’autre responsabilité que celle de mes 
œuvres, de l’initiative, et de la matière (fui n’a pas démérité 
depuis Palissy. 

« Revenu à ma peinture, j’ai souvent reporté mes souve¬ 
nirs et les regards de mon imagination sur les causes de la 
beaute dans tes formes céramiques. Souvent j’ai analysé et 
démontré à mes amis des principes de proportions qui étaient 
le résultat de mon expérience et des nombreuses oliservations 
que j’ai faites durant trois années. Quelquefois, pour rendre 
ma pensée, je trouvais des inductions, des comparaisons, 
dans l’architecture et les monuments les plus remarquables 
de l’antiquité. L’Analogie me surprit plutôt que je ne la 
cherchai ; l’influence de l’art céramique sur les ouvrages des 
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.irchitc'otes grecs ni’aj>pai*ut lie plus en plus évidente; alors 
je me livrai à l’étude des Tnonumenls d’Athènes. Je recher¬ 
chai dans les écrits des philosophes grecs les vestiges d’une 
civilisation où les beaux-arts jouèrent un si grand rôle. 
Puisse-je avoir retrouvé les traces de ces lois d’Analogie, de 
IVoportions et d'Eurythmie, dont les Grecs ont conservé le 
secret jusque dans Home, guidé que j'étais par l’espoir de 
faire une œuvre utile. 


Études, Analyses, Synthèses, voilà, monsieur, de quoi se 
composera le livre, au sujet duquel vous me donnez un nou¬ 
veau témoignage de voti’c honorable amitié. 

« Un homme ne doit pas mourir sans avoir planté un 
arbre. Le peintre comme le statuaire doit laisser après lui 
une image de la beauté, soit telle qu’il l’a rêvée, soit telle 
que la nature lui en a offert le modèle. Celui qui a pu un 
moment porter ses regards au delà des limites de la science, 
ne fùt-il que simple potier, doit aussi une offrande au trésor 
de la tradition où d’abord il a puisé lui-raôme. 

« .le fais des vœux, monsieur, et aussi des efforts pour que 
voiis trouviez dans les pages que je publierai un Jour, quelque 
pensée digne de la tradition, digne de vous surtout et des 
hommes éminents auxquels j’espère les soumettre. 


Veuillez, Monsieur, agréer, ete. 


i. ZrF.ULFK. 


(léceniüre 
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HHFlNmON. — OfllfilNK PRKSUMKR DRS ARTS.— l/ORHB)|SNT SCÜLPTÈ.—I,A 
CKHAMIQUE. — LA MISIQOK KT LA CIIORKGRAPHIE. — LA POÉSIE.—LA PBIN- 
TIIHB. —LA STATUAIHE.— I.’ARClilTBRTL'BR. — OltlGlNR lïU MOT CÉHAMIQUR. 


Le mot Art désigne à la fois : un sentiment et son 
expression, la pensée et rexéciilion, la théorie et 
l’application. 

Si le mot artistirftw correspond au sentiment, 
à la ])ensée, à la théorie do l’artiste; le mot artiel 
conviendrait aux conditions de l’œuvre réalisée. 

L’art indique un ordre de faits destiné à satis¬ 
faire notre penchant à l’admiration, faits supérieurs 
aux résïdtats de l’intelligence et de l’activité nor¬ 
males. 

ï.oin de prétendre définir l’art par un mot, 
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(‘omnie ou Ta souvent essayé, j’y découvre plus de 
choses qu’il n’y a de termes pour les expliquer. 

Le pasteur des temps primitifs a détaché de 
l’arbre un bâton recourbé sur lequel il s’appuie : 
voilà un résultat normal de son activité et de son 
intellipience. Tl orne ce bâton de ciselures vaidées, 
espacées en diverses proportions agréables à la 
vue, dès lors un sentiment de rOrnenientation est 
exprimé, l’etiibryori d’une œuvre d’art est créé, 
car on admire. 

L’habitant des vallées pétrit l’argile, et en mo¬ 
dèle un vase qu’il sèche au soleil, qu’il cuit au feu, 
pour porter au loin l’eau des fontaines; ce n’est 
fiu’un fait normal de son intelligence et de son 
activité. ^lais si ce vase est modelé de telle ma¬ 
nière que les dimensions de la hauteur et de la lar¬ 
geur aient un sens particulier, si la ligne courbe 
se mêle à la ligne di’oite en des proportions satis¬ 
faisantes, si des anses élégantes ajoutent à l’en¬ 
semble la variété sans nuire à runité, de sorte qu’à 
le voir, qu’à le toucher, la famille éprouve un sen¬ 
timent d’admiration, voilà qu’une œuvre d’Arl Cé¬ 
ramique a été accomplie. 

L’écaille vide de la tortue est remplacée par 
le produit céramique; elle résonne: une corde y a 
été tendue, et cette corde elle-même rend des sons 
sur l’instniment sonore, voilà un fait ordinaire; on 
écoute... Mais bientèt d’autres cordes sont ajus- 
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léos, leurs vibrations se divisent en diverses me¬ 
sures, elles produisent des sons modulés, des notes 
chromatiques, dos accords harmonieux ; on ad¬ 
mire... Ici commence l’art, c’est-à-dire un senti¬ 
ment exprimé : cette harmonie est l’effet d’une 
intelligence musicale exceptionnelle. 

!.es guei'i'iers de la tribu sont de retour; des cris 
d’enthousiasme et de triomphe s’échangent, fis 


joignent aux cadences de la musique inslrumentale 
des paroles cadencées ; les accents prolongés de la 
joie deviennent des chants rhythmitpies ; bientôt 

succèdent les agitations et les mouvements d’une 

1 . 

danse mesurée Dans cette heure de bon heu i* su¬ 
prême, la Musique, la Poésie et la (Chorégraphie 
naissantes font alliance entre elles et avec l’hu¬ 


manité. 

Aux guerres sauvages a succédé une paix bien¬ 
faisante; la lampe des veillées brûle dans la pai¬ 
sible habitation; une jeune fdle, assise sur la natte, 
est adossée aux genoux de son frère; celui-ci trace 
sur la muraille blanche les contours de l’oinbi’e 
immobile. Le fait est simple, on regarde, rien de 
])lns. -Mais le jour succède à la nuit, le fiancé ma¬ 
tinal a reconnu les traits muets de celle qu’il aime, 
il se recueille; aux lèvres il ajoute le sourire; aux 
cils, dont l’ombre n’a pas été oubliée, il joint l’œii 
et le regard ; aux cheveux incertains, l’ondoie¬ 
ment et la conleiir; aux joues, la rougeur; à tout, 
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la vio. Un senliiiieiit a été exprimé, une pensée 
(Part exécutée; radmiralion éclate : la Peinture 
est un art désormais impérissable, qui aura ilans 
l’avenir sa lliéorie et ses appii('ations. 

Grâces soient T'eiidues aux dieux, ils ont une 
rejn'éseiitation , une image: que désormais ils 
aient une demeure digne d’un grand peuple! L’ha¬ 
bitation des hommes est bâtie e.n bois, le temple fie 
la divinité sera construit en pierre; le toit qui oni- 
lirage la famille s’appuie sur des piliers formés de 
chênes séculaires, ces j)iliers seront des colonnes. 
Que le marbre remplace le bois; (pie l’airain, fa- 
(;oniîé en feuilles, soit snbslilné à l’écorce ou à la 
tuile qui abritent les charpentes! I.-a victoire, les 
combats, les sacrifices, les danses cadencées se 
(léronleront sur le front et dans le pourtour; la 
pierre sei'a fouillée, les reliefs transmettront aux 
temps à venir rem|)reinte scitlplée des formes, des 
coutumes et l’éclat de couleurs, produits nou¬ 
veaux d’une Science nouvelle. 

La maison était un abri, un fait normal; le tem¬ 
ple, tiMivre d’une intelligence .supiirieure, est une 
OKuvre d’art. L’.Vrcliitectnre fait corps avec la sculp- 
liire, comme la théorie avec la pratitpie. A rarclii- 
lecture se rattacbenl tous les arts d’imitation et 


d’ornementation. 

Dans les lignes qui précèdciU, où l’œuvre d’un 
siècle est représentée pai' l’œnvre d’un jour, je ne 
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me suis pt'oposü ni de classer les betuix-arls ni de 
iTiariiner le degré do perfection, d’intelligence on de 
sentiment ([ni les distingue des métiers. Mon des¬ 
sein n’est pas non plus d’iiulnpier le point de sé])a- 
ration qui existe dans une œuvrer utile entre la 
partie arHellp et la partie induat/rielle, * 

Des diverses l'aetîs de l’art dont j’ai esquissé l’ori¬ 
gine incertaine, je ne tenterai d’examiner que l’ai’t 
C(M'ainique et rArchitectni'e, comme soumis à dos 
conditions générales de beauté dont, par suite d’é¬ 
tudes, l’analyse et la démonstration m’ont scrnlilé 
possibles. 

L’Art Céramique est ainsi nommé d’un qiiartiei* 
d’Athènes où Corœbus avait inventé et institué 


l’art de travailler l’argile. Ceramos est un mot grec 
qui signifie argile; le t’éraniiqne était très-étendu 
et célèbre par les jardins d’Académus et par le 
grand nombre de tombeaux (pt’on y avait élevés 
à la gloire des citoyens qui avaient rendu des 
services à la patrie. Selon Pausanias, une rue 
d’Athènes était nommée (Céramique, du nom de 
Ceranius. fils de Baccliiis et d’Ariane. .Vthénée cite 
le passage suivant du poëte Critias, qui couiirme 
les droits de la ville d’Athènes à l’invention de 


l’art céramique : 

« Les vases dorcîs, les ouvrages de bronze qui 
« servent à l’ornement et aux besoins d’une maison 
« rendent la Toscane célèbre; les Phéniciens ont 
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c< invonlé les lettres qui conservent nos paroles; 
« Thèbes a imaginé les chaises pour voyager; on 
H doit les bAtiments de transport aux Gariens, ces 
« habiles navigateurs; la ville qui a élevé le tro- 
« j)hée de Marathon a inventé les vaisseaux de terre, 
« enfants de la roue et du four, et c’est avec raison 
« qu’on vante la poterie d’Athènes, quoique Eiibnle 
<( ait dit ; des amphores de Cnide, des plats tle 
a Sicile et des cruches de Mégare. n 
Les villes dp Corinthe, Kgyne, Samos, qui furetjt 
célèbres par leiii* architectiii'e, étaient également 
renommées pour leurs productions céranütjues 
dans les temps les plus reculés. 
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LA C-LKAiMIQUL: et L’AIlCHlTECTUlil! 


l^ÉFLUI^HCE PE LA nÈRAMlQUÊ SUR I/ARCHITKCTURE GRIïCQUE. 
CONDITIONS RT ANAI.OGIK DBS DRUX ARTS. 


Je VOIS âujouL'dlmi^ daus ma mémoire^ La f.rècc 
ceiume un de ces cercles cclaiajus qu'on aiierçuiS 
quelquelois eu ferma ni les yeux. Stir ceUe |(hos- 
jdiürescence mysiérleiise se dessinenl des ruines 
d'iine arcliitectnre line et admirable, le tout rendu 
|dus resplendissaiu encore je ne sais quelle 
autre clarté des muses. 

Ch AT CA IJ BR] AN m 


Lorsque autrefois Déniosthène dominait les Athé¬ 
niens par sa divine éloquence, lorsque Phidias 
créait ses types immortels de la beauté parfaite, et 
(|ue son émule Apelle atteignait aux sommets de 
l’art environné d’une gloire plus durable «jue ses 
œuvres mêmes, i! existait à Athènes un senliiuenL 
de religieuse admiration et peut-être de reconnais¬ 
sance pour l'ancien art des potiers. 

Le quartier de la ville ajipelé (Jératnique avait 
été la piemièro école du goût, le sanctuaire prinii- 
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tir OÙ It» foi'iue aluàtraite, sans cesse élahorée^ étu¬ 
diée sous les yeux d’uii peuple curieux et libre, 
s’était révélée aux premiers arcliitectes. C’est dans 
le Céramique que venaient se reposer et s’ins[ïirer 
les auteurs de ces antiques constructions qui, plus 
taixl l'enouvelées avec les marbres du mont Penté* 
li(jue, devinrent des leuq)les difïnes des dieux aux- 
(|ue!s ils furent consacrés. 

Les souvenirs de ces temps primilils se sont elTa- 
cés; les Grecs, vaincus par les Romains, ne trans- 
iiiireul à ceux-ci de leurs arcanes que la vue de leurs 
travaux, de leurs monuments. Ces restes [trécieux 
nous apparaissent après tant de siècles coiniiic les 
tables d’une loi mystérieuse que les générations 
croient épeler en les mesurant. On se «lit : voilà les 
proportions d’un ordre grec, voilà le guide, telle est 
la loi ; mais on ne dit pas à qui le législateur avait 
emprunté scs mesures, d’où lui venait im goût si 
pur, si exercé, à quelle source il eu avait puisé le 
sentiment. 

Si la cüiistruttiou en bois décrite pai' Viti-iive 
eût seule engendré le temple grec, poui*{[uoi la 
meme construction usitée dans les Gaules à la 
même épotjue n’a-l-elle rien ju’oduil de setiiblaljle? 
Altj'ilmera-t-on le génie des arcliiIodes d’Atlièiies 
à Tin fluence dn climat? I>e plus beaux climats 
eussent donc pi'oduit de plus l)ellcs œuvres, ('es! 
Irop restreindre rinfluence du soleil «[ue d’eu cou- 
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retUl’or les bienfaits sur le pavs seul où llorîssail 
Alliènes. 

Osons le dire, l’existetice d’un centre de travaux 
céramiques au milieu des Athéniens pi'épara leur 
supériorité en exerçant leur goût : et si les noms 
des potiers célèbres ont été glorieusement conseï’- 
vés comme ceux des architectes, c’est parce (pie 
les travaux des nus étaient liés aux œuvres des 
autres par une communauté de principes. 

Examinons l’analogie de ces principes et des 
lois de proportions dans chacun des deux arts. 

Ueconnaissons (pi’ils sont mis en évidence par 
un potier cent fois dans un jour, tandis (pi’un 
architecte les praticpie réellement peu do fois en sa 
vie, et nous verrons alors de (piellc part a dû venir 
riiitluence. 

On comprend ([ue la forme du vase Canopien a 
pu pi’odnire le tore du cliapileau du Parthénon, et 
l’on sait que le chapiteau du Parlliénon n’a pas 
donné naissance à la forme canopienne, déjà an- 
tirpie avant la construction de ce temple. 

Que l’on enlève au chapiteau corinthiou ses or¬ 
nements d’acanthe, sous le feuillage sculpté on 
trouvera nn beau vase caiiqïimirormo. Le vase ne 
semble-t-il [las avoir précédé le chapiteau? le po¬ 
tier ii’a-t-il pas inspiré l’architecte? 

Les hommes, il est \rai, ont fait des abris avant 
de faire des poteries, cela était plus naturel et plu 
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l'acîle ; mais, pai’ les memes molifs, ils oui l'ail tle 
beaux vases a va ni de taire de beaux moiiumeiils ; 
cela était plus facile et aussi plus naturel. Les 
Égyptiens^ les Grecs et les Arabes ont excellé dans 
les deux arts, mais ou possède de chacun de ces 
peuples des vases fragiles et éléganls antérieurs à 
répoque llorissante de leur al'chilecture. Les bas- 
reliefs du temple d’Assos nouvellement exposés au 
l.ouvi’e en sont la [n’euve évidente. 

L’art cérami(|ue est l’art des formes mvention- 
netles; l’analogie du principe unit encore cet art à 
rarchitecture. C’est en s’exerçant à l’étude des 
formes céramiques qu’on arrive à produire des 

r 

formes nouvelles, et que par conséquent l’on peut 
trouver' les rudiments, les bases d’une architectni’e 
nationale et nouvelle. Problème dont la solution a 
été vainement tentée jrar les Romains et par les 
modernes. 

I.es lois de Propoitioirs, de Symétrie, d’Orne- 
riieiïtation, d’utilité même, sont communes à l’im 
et à l’autr'e de ces deux arts. Sous le rapport de 
rinventioii, ils dérivent d’nn sentiment (pii les dis¬ 
tingue [larticulièrement et les rcml solidaires. 

Ici l’imilatiou de la nature n’esl qu’uu point de 
dépar'l; scs pi'oduclions n’olfreiil qu’uu germe, un 
llième à Pimaginalion, sans être, comme dans la 
peinture et. dans la seulpUu'o, arts (f iniitatiun par 
excellence, l’objel essentiel ; c’est à l’ai'tisle qit’ii 
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aijnartieiil de découvrir ce germe et de le féconder 
par d’ingénieux développements. Mais quelles que 
soient T invention, la pureté de ses contours et la 
ricliesse de ses ornements, il est des lois générales 
auxquelles sont soumises toutes les œuvres de ce 
genre qu’il voudra composer. 

Loin de considérer Tutilité comme étrangère à 
l’esthétique, nous devons en faire la base, rexcb 
pient pour ainsi dire, des œuvres de l’art. 

Qu’un vase soit d’or, d’ivoire, de marbre, d’ar¬ 
gile, de cristal ou d'électre, il doit pouvoir con¬ 
tenir, autrement il n’est (pi’un appai'eil trompeur, 
une œuvre sans objet. I)îit-il n’ôtre jamais utilisé, 
un vase, même le plus riche, doit pouvoir être 
utile. Un édifice sans destination, où l’on ne pour¬ 
rait pénétrer, qui n’offrirait d’utilité ni aux vivants 
ni aux morts, manquerait à la première des condi¬ 
tions architecturales. 

L’équilibre et la stabilité sont aussi des lois de 
beauté et durée. La solidité est un principe d’art; 
la force n’exclut pas l’élégance, elle n’est même 
pas incompatible avec la légèreté, d’où résulte un 
genre de beaüté. 

L’accord des différentes parties d’un ensemble e( 
la convenance de ses proportions sont l’effet quel- 
([uefois d’un hasard heureux, mais toujours un 
résultat nécessaii e de certaines lois dont j’essaierai 
de constater ce qu'il m’a été possible d’en découvrir 
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en appliquant les principes de l’analogie aux œu¬ 
vres de ces grands architectes qui construisaient 
sans modèles les monuments qu’aujourd’hui nous 
nous bornons à copier et à mesurer, 

L’application des mômes lois à la coloration 


harmonieuse des reliefs et des édifices n’est pas 
étrangère à notre sujet; elle n’est pas non plus un 
paradoxe, mais un problème que j’ai tenté de ré¬ 
soudre. Puissé-je y avoir réussi. 















TUOISIÈME 


É 


J)K LA LIGNE DROITE ET DE LA LIGNE COUIUÎE. 


iccnuiï gL'l nèsUtTE DU aiÈr.ANUE des deux exeïiplë archi- 

TKCTURE, — fcXRMPLR DANS IA CHRAMigUB. — LA COURBE SIMPLE.^ l/ü5i- 
DOYANTE. — I.A SPlûALESCEJiTE. — lA SERPENTlPiE, — DÉDUCTIONS ANALO- 
GigUES. 


H en irons dans nuire cüuur^ nous y veiruns 
clairemenl deux [(nncipes d’aciioii. 

Socrate. 


Au |)oiiU de vue matériel, (otites les formes pos¬ 
sibles peuvent se décomposer en lignes droites et 
en lignes'courbes. Ceci n’a pas besoin de pi'euves; 
un moment d’attention sur les ol>jets tpii nous en¬ 
vironnent, un moment de simple réflexion, sufii- 
sent pour le taire comprendre. I! y aurait subtilité 
à le discuter. Arcliimède, en définitive, voulut 
(ju’uii cylindre et une splière, symboles de la ligne 
droite et de la ligne courbe, fussent placés sur son 
tombeau. 

Pyliiagore a dit, avant Aristote; Les [loiiUs for¬ 
ment les lignes, les ligues forment les ligures 
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pianos, tlesijuelles procèdent les solides, des so¬ 
lides les corps rjuî ont quatre éléments, ("Diogène 
Laerce.) 

Les lois de la pesanteur et de la stabilité ren¬ 
dent indispensable, en arclntecture, l’emploi des 
lignes perpendiculaires dans l’ensemble. L’ordon¬ 
nance des divisions intérieures exige généralement 
des plans composés de lignes droites et d’angles 

I 

droits; néanmoins une loi de notre nalure, la loi 
des contrastes, peut-être, ou celle de la variété 
dans l’unité, nous porte à considérer comme nue 
condition de la beauté le mélange des lignes 
droites et des lignes courbes; c’est par un accoi'd 
heureux des unes et des autres qu’ont été créés les 
chefs-d’œuvre de rarchitecture et de l’art céi’ami- 


que ; c’est ainsi que le mélange de notes brèves et 
de notes longues, indiquées par une ligne courbe 
et une ligne droite, est la base de la forme poéti¬ 
que chez les Grecs et les Romains. 

Si nous portons nos regards sur les plus belles 
pi'oductions de rhomme, nous voyons des édifices 
composés de lignes droites perpendiculaires, cou¬ 
pés de grandes divisions horizontales; mais bien¬ 
tôt nous sentons l’inlluence de la ligne enurhe dans 
les colonnes, les chapiteaux, les volutes, les con¬ 
soles, les arceaux, etc., etc. La forme circulaire 
dos colonnes a donc pour objet de faire contraster 
lieureusenient la liüne courlie horizontale a\ec. les 
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lignes droites et les angles di'oits qui renviroiment 
de toutes parts. La statuaire, qui représente les 
formes si variées de la nature vivante, est appelée 
elle-même à faire intervenir les lignes courbes on¬ 
doyantes et spiralesceiites parmi les surfaces et les 
saillies rectilignes. Par cet heureux accord, tem¬ 
ples, cathétlrales, portiques, palais, etc., excitent 
et méritent Tad mi ration universelle. Donc une con¬ 
dition de la beauté réside dans le mélange de la 
ligne droite et de la ligne courbe, dans la variété 
jointe à ITinité, omnis porro pulchritudinis forma 
iinitas est, a dit saint Augustin. L’unité est le sym¬ 
bole de toute beauté; ce principe est fécond en 
conséquences, car il comprend la variété dans 
l’unité. 


Si dans un autre art nous considérons la si¬ 
lhouette du vase composite auquel on a donné le 
nom générique de Médicis, nous ne tardons pas à 
reconnaître l’heureuse influence de la ligne droite 
et de la ligne courbe. Ce vase, dans le tiers infé¬ 
rieur de la corolle qui en fait le corps, est cylin¬ 
drique, tandis que 1a base est un cratère ovoïde; 
l’ensemble repose sur un socle carré à parois per¬ 
pendiculaires. Indépendamment d’autres qualités, 
par cet intelligent mélange de lignes droites et de 
lignes courbes, cette forme composite restera 
comme un des types de la beauté dans l’art céra¬ 
mique. Nous constaterons bientôt que plus la ligne 
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(li’oiUi Llomine, pins l’œuvro est siis(;cptil)le <ri^li‘e 
régie par des principes fixes, des mesures justes, 
des i)roportions rigoureuses. Plus, au contraire, les 
lignes courbes abondent comme dans la nature 
humaine, plus ia variété infinie des formes offre 
d’incertitude sui' le point juste où l'éside la beauté 
dont le type ne peut être unique quel qu’en soit 
l’idéal. 

La ligne droite est une, la variété des lignes 
courbes est infinie; les lignes courbes peuvent 
néanmoins se diviser en trois courbes primitives : 
la courbe simple, C, l’ondoyante, S, et la spirales- 
cente, à la fois ondoyante et contournée. 

La ligne que je nomme spiralescente, est cette 
grande ligne invisible qui est Pâme d’un mouvement 
simple dans les belles statues antiques. C’est de 
cette ligne que Léonar<l de Aminci, dans son traité 
de |)einture s’est inspiré en disant: « Ne faites 
« jamais les têtes di’oites sur le milieu des é[)aules, 
« mais toujours un peu lonrnées à droite ou à 
gauche, parce qu’il est nécessaire de leur donnei- 
« une attitude qui fasse paraUi'C du mouvement et 
t< de la vie. » Hogarth a donné à cette ligne de 
grâce et de beauté le nom de ligne serpeniine^ et 
il en démontre reflet agi’éable non-sculemenl dans 
l’ensemble, mais dans tous les détails d’une statue 
et de la figure hiunaine. Si Ton considère la ligne 
décrite par les ondulations du spr|)Pnt, on voit (pie 
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(•et.te ligne est une suite d’ondoyantes. Si le serpent 
enlace un cylindre, un cône ou un arbre, il décrit 
une hélice dont le contour est impossible à la na¬ 
ture humaine; et comme le serpent excite plutôt 
l’horreur que l’admiration, le mot serpentine n’est 
pas l’expression de cette grande ligne qui fait la 
belle tournure {l’une statue; car la nature ne permet 
pas à notre tête, dans ses mouvements habituels, 
de tourner au delà d’un quart de circonférence soit 
à droite soit à gauche. Cette torsion, qui est le ré¬ 
sultat de la vie et du mouvement, comprend les 
difféi'ents degrés de spiralescence qui sont une des 
conditions de la beauté dans la pose, la tournuio, 
l’attitude des êtres vivants et iiiteltiaents. 

La ligne courbe distingue principalement les par¬ 
ties des corps doués de vie, l’ondoyante se remarque 
dans leur ensemble, la spiralescente dans leurs 
mouvements, tandis que la ligne dioite semble être 
le résidlat impalpable des facultés ou propriétés 
immatérielles des corps en général. 

Ainsi de notre œil sphéroïde s’échappent des 
l'ayons visuels en ligne droite. 

Ainsi la teri-e est sphéroïde, mais l’attraction 
(fii’elle exerce agit en ligne droite. Les corps libres 
qui obéissent aux lois de son oi'bite tombent en 
ligne droite. 


Ainsi la matière solaire est sphéroïde, mais elle 
projette en ligne droite ses layons lumineux. 




















2^ DI- r.A LIGNE DROITE ET DE LA LIGNE COURRE 


Par analogie, en jugeant des pliénomèncs incon¬ 
nus par les phénomènes connus, on pourrait dé¬ 
duire des observations précédentes que si les corps 
t|ui composent le système sidéral dont la terre fait 
partie décrivent des courbes variées, ces coui'bes 
sont subordonnées à une puissance l’ectiligne qui 
les entraîne avec les Nébuleuses en suivant une 
ligne droite éternelle, de sorte que le tournoiement 
particulier de chacun des corps célestes ne serait 
qu’une variété dans l’unité de ce mouvemenl recti¬ 
ligne suprême, cause première de tout mouvement. 

La ligne courbe la plus parfaite est le cercle, son 
expi ession composite est la sphère; l’un et l’autre ne 
peuvent être et se comprendre qu’avec une étendue 
limitée, un dedans et un dehors, donc un cercle ne 
peut être infini ; donc le ciel n’est pas sphérique. 

La ligne droite, au contraire, se comprend sans 
peine comme infinie en longueur ; prolongée dans 
l’espace, elle n’a iiî coiiimencement ni fin. Qu’on 
imagine cette ligne, qui n’a de l’infini que la lon¬ 
gueur, se développant en largeur, on aura une sur¬ 
face infinie en longueur et en largeur. Qu’à cette 
sui'face 011 ajoute par la pensée une épaisseur infi¬ 
nie, on aura les trois termes de l’infini. Longueur, 
lai'geur, hauteur, tel est l’espace. Ici apparaît le 
nombre trois, symbole antiijue de la Divinité. 





























































— I.A SPHERE ET l,*ART DU VERRIER,'—DU BEAU EN GENERAE,—DE LA BEAUTE 


DES FaR:aES ARCTILTECTUKAEES et CERAMigUES EN PARTICULIER, 


IL ri’est rien ^i) quoi b naiure inouire 
peut-être plus <ie fécondité que dansla 
manière dont elle diversifie le contour 
des cboses. 


Laugier. 


I,a forme est une abstraction, un mode tl’exîster 


ou d 



soit au toiichei*. 

Toutes les formes matérielles [leuvent se décom¬ 
poser, avons-nous dit, en lignes droites et en lignes 
courbes, dont le cube et la sphère sont le résumé 
le plus sensible. 

L’art céramique offre une innombrable variété 
de formes que nous diviserons en trois classes : les 
Primitivps, les Miccfes et les Composites. Nous ne 
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eonsidérei’ons la forme dans l’art céramiqne que 
comme contour eu élévation ou silboueltc; «juaiit 
à la coupe dans le sens du diamètie, ou section 
horizontale, nous la supposerons toujours circu- 
laire, telle qu’elle est produite par le tour du potier. 
Ainsi, un cylindre de hauteur et largeur égales, est 
ta représentation du cube, dont il offre la silhouelle, 
et réciproquement. 

LesCylindroïdesct les S|)liéroïdes sont les formes 
Pnmitiües. 

La forme Canopieniie et ses dérivés, la forme 
Phocéenne et ses dérivés, ainsi que les Corolles, 
composent la série des foi'ines il/î‘£C!?e.s, c’esl-à-dii'(! 
produites du mélange de la sphère et du cylindre. 

Etilin, lorsque dans un vase div^erses formes 
superposées concourent à l’ensemble, nous ra[)pp- 
lons Composilr, 

Le cube, le cylindre et la sphère nous semblent 
être dans les arts le point do départ de trois modes 
<l’exécution différents. 

Le cube, éminemment géométrique, est le type 
de tontes les formes quadrangulaires et arcliitec- 
lurales auxquelles s’appliipient les lois de propor¬ 
tions que nous nous proposons d’établir au sujet 
des formes primitives. Le cube symbolise l’archi- 
tecturo, soit dans l’ensemble, soit dans le ilétail des 
constructions, de[)uis le plan général jnsqti’a la 
ligure brute de la moindre pierre. 
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Le cyliiiflfo est plus pnrticulîèrcmenl.ifîocte niix 
formes céramiques, f^a pratique seule nous conduit 
à celte conclusion. Nous voyous en effet les po¬ 
tiers, du moins les plus habiles, aussitôt cpie le 
tour est en mouvement, creuser l’argile plastique 
et la dresser en cylindroïde plus ou moins allongé. 
La hardiesse et la régularité de cette opération, qui 
])récède l’ébauche, sont un signe amptel se recon¬ 
naissent les onvi'iei'S renommés des diverses ffilrri- 


qnes. C est la ligne droite d’Apelle, devinée par 
Protogène. Le cylindre se perdra ensuite par mille 
indexions : il pouri-a s’élever en colonne, s’évaser 
en lleur, s’ai'rondir comme la coupe des festins 
antiques, s’abaisser comme la lampe sépidcrale, 
s’étaler en disques variés jusqu’à raplanissement 
oii liiiil l’art des formes... 

La sphère, an contraire, semble le ty[)0 origi¬ 
nel des ouvrages de verrerie. Le vase du verrier 
prend naissance d’une Indled’air qui se développe 
dans une larme incandescente : la bidle produit 
une sphère, la sphère subit un nombre inlini de 
modifications. Elle poiuxa même devenir un cy¬ 
lindre, dont la forme à son tour étalée s’évanouit 
en feuille plane et transparente,,. 

Api’ès avoir défini la forme et parcouru d'un 
coiq) d’œil rapide tpielques-nns de ses aspects pri¬ 
mitifs, une considération de l’ordre le [iliis élevé se 
présente. 
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Qu’est-ce que la belle forme? qu’esl^ce que le 
beau? telles sont les questions auxquelles ii semble 
aisé de répondre, car le sentiment du beau est 
partout et les jugements sur la beauté se pronon¬ 
cent avec une telle facilité, une telle fréi|uenco, que 
les motifs doivent en être à la portée de chacun. 
« On veut, dit le P. André, du beau partout, du 
lieau dans les ouvrages de la nature, du beau dans 
les productions de l’art, du beau dans les ouvrages 
(l’esprit, du beau dans les mœurs ; et si l’on en 
trouve quelque part, c’est peu de dir e qu’on en est 
touché : on en est frappé, saisi, enchanté. Mais de 
quoi l’est-on? » k Comment se fait-il, ajoute Diderot, 
que presque tous les liomiiies soient d’accord qu’il 
y a un beau, qu’il y en ait tant d’entre eux qui le 
sentent vivement où il est, et que si peu sachent ce 


que c’est, w 

l.c P. André ( Essai sur le beau ) et Diderot 
('fraité du beau) s’accordent à dire (jue Platon 
dans son grand llippias enseigne plutét ce que le 
beau n’est pas, que ce qu’il est; dans le Phèdre, 
({ii’il parle moins du beau (pie de l’amour qu’oii a 
pour lui. 

L’un et l’autre citent saint Augustin , qui avait 
composé un traité sur la nature du beau ; mais cet 
ouvrage est perdu, et il ne nous reste de saint 
Augustin (jiie des idées éparses dans ses écrits, par 
lestpielles on voit que ce rapport exact des parties 
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•ill 


(l’uTi loiit entre elles qui les constitue im était selon 
lui ie caractère distinctif de la béante, «Si je de^ 
mande à un architecte, dit ce grand homme, poui’r 
quoi ayant élevé une arcade à une des ailes de 
son bâtiment i! en bût autant à l'aiiti'e, il me ré¬ 
pondra sans doute que c’esf afin (fue /es ^nemhres 
de son archifechirc syméiriseni bien ensemble, — Mais 
poui quoi cette symétrie vous parait-elle nécessaire? 
—-Par la 7'aison qn'etieplaira. —Mais qui êtes-vous 


pour vous ériger en arbitre de ce qui doit plaire ou 
ne |)as plaire aux hommes? et d’où savez-voiis 
que la symétrie nous plaît? — J’en suis sur, parce 
que les choses ainsi disposées ont de la décence, de 
la justesse, de la grâce, en un mot parce que cela 
est beau. — Fort bien; mais, dites-moi, cela est-il 
beau parce cpie cela plaît, ou bien cela plaît-il parce 
que cela est Iteau ?—Sans difficulté cela plaît parce 
que cela est beau.—^Je le crois comme vous, mais 
je vous demande encore pour([uoi cela est-il beau? 
et si ma question vous embarrasse, parce qu’en effet 
les maîtres de votre art ne A'Oiit guère jus(|ue-là, vous 
couvicuflrez du moins sans peine que la similitude, 
régalilc, la convenance des parties de votre bati¬ 
ment réduit tout à une es|)ècc d’uNiTÉ qui conteiitc 
la raison.—CV.st ce (pie je vottlais dh'e .—Oui : mais 
prenez-y garde, il n’y a point de vraie unité dans 
les corps puisqu’ils sont (‘onip(.)sés d’un nombre 
itmombralile de parlics dont ehacime est eiu;orc 
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composée d’une iiilinilé d’autres. Où la voyez-vous 

donc cette unité (|ui vous dirige, cette unité (jiie 

vous regardez dans votre art coniine une loi invio- 
« 

labié ; cette unité que votre édilice doit iiniter pour 
ôti'e beau, mais ([ue rien sur la terre ne [leut imiter 
parfaiteinenl, puisque rien sur la (erre ne peut être 
parrailenient an Or delà tpie suit-il? Ne fiiul-il 
pas reconnaître <ju’il y a au-dessus de nos esprits 
une certaine unité originale, souveraine, éternelle, 
parlaite, qui est la lègle essentielle du beau et que 
vous chercliez dans la pratique de votre ait? » 

9 

D’où saint Augustin conclut, dans uu autre ou¬ 
vrage, (|ue c’est runité qui constitue pour ainsi 
dire la forme et l’essence du beau en tout genre. 
Omnis porro piilchritudinis forma untlas est. 

Après avoir cité ce remanjuable dialogue, ni le 
D. André, qui ti'aite la question dans ses rapports 
les plus étendus et ilans le plus beau langage, ni 
Diderot qui le suit de loin, u’ont ajouté un degré à 
la connaissance du principe fondamental de la beauté 
architecturale dont saint Augustin s’est le [dus rap- 
[iroché, de solde (jue la question adressée j)ar ce Saint 
à l’architecte subsiste encore dans toute sa hauteur, 
(ju’elle n’a été atteinte par aucune réjionse, et ([u’elle 
a été dépassée par celle de saint Augustin lui- 
inéinc, qui exige une connaissance a[q)roforidie de 
la divinité cliréticnne : unité originale, soit\eraine, 
éternelle, parlaite. Or, coninie les plus beaux uu- 
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vraies de l’art datent du Polythéisme, il s’ensuit 

O ^ 

(lue saint Augustin s’est tellement élevé dans sa 
sublime réponse, qu’il semble n’avoir pas louché 
à la question. 

■ 

Mais si nous admettons que l’homme est l’image 
de la Divinité, qu’il réunit en lui-méme les qua- 
lités de symétrie, de proportions, d’oii résnlte la 
hiérarchie des masses et des détails, proportions 
et hiérarchie visibles tles(|uelles dépend l’ordre, 
la variété, taudis ([ue charpie pai’lic concoui't à 
runité, nous aurons saisi la cause réelle de tous 
nos jugements sur la beauté dans l’architecture cl 
l’art céramique, savoir, que rhomine est hii-méine 
le terme de comparaison de tout ce dont il examine 
la beauté, et que l’admiration de ses semblables 
aussi bien que l’amour de soi le dirige à son insu 
dans ses décisions sur ce rpii est beau ou ce rpii ne 
l’est pas. 

En résumé, quand saint Augustin disait à t’ar- 
cbitectc : Ou la voijes-vous donc ctdle unité fjui vous 
dirige dans la construction de votre dessin celte unité 
(jue vous regardez dans votre art comme une loi in¬ 
violable; celte unité que votre éditée doit imiter pour 
être beau? l’ai'cbitecte eût répondu victorieusement 
s’il eût (lit ; Je la vois cette unité dans l’ijbuATe la 
plus [lariaile de la créatirui, dans riinag(> de Dieu 
sur la terre; j’y vois la symétrie d’un côté à l’autre, 
j’y vois la diversité de haul eu bas, j’y vois partout 
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la liiérardiio; îi nue masse qui esl le eoqjs soni 
subordonnées les extrémités (jui se divisent et se 
subdivisent poui' Ibrrner l’ensemble ; j’y vois dans 
l’ordre moral les mêmes lois de beauté; à une in¬ 
telligence supérieure sont subordonnés cinq sens 
d’où naissent l’instinct, les idées de conservation, 
d’équité, de justice, de poésie, de religion, etc., 
corps et intelligence, sens et- idées, membres et 
facultés, activité matérielle et morale, enfin unité. 

Ces rapports n’avaient pu écliapper aux Grecs 
qui n’élaient pas moins philosophes qu’arcliitectes. 
Vitnivc nous a tiansmis une maxime <(u’il tenait 
d’eux sur cette matière : Non potesi œdes ulla .fine 
symelria atque proportione rationem hahere nisi nli 
ad hojninis bene figurait membrorum Imbuerü eooac- 
tam rationem, 1 . I, chap. u. 

S’il s’agissait d’imitation exacte, cette doctrine • 
ser'ait al)sui‘de; les anciens n’avaient donc en vue 
([lie les jnincipes philosophiques de la raison en 
architecture. 


















^0:MENCLATUin: ET CL ASSI EICAÏIOX, 


LE MOT CYLITECHME MASQUE Â LA LANGUE FRANÇAISE* — NOMENCLATURE 
ANTIQUE.—OTT. MULLER. —A. BRüNOKlART. — CLASSIFICATION NOUVELLE 
DBS FORMES. 


Ou n beau cLusser^ loujuurs queLqiii^ 
ca|»ncîcux écliappe à la calégoiie. 

Théoehiie* 


l>ès que par l’étude nous pénétrons dans un 
filon inexploré de la science, nous ne tardons pas 
à reconnaître riiisuf'iisance des l'essources du lan¬ 


gage; au delà d’une certaine limite, les mots man¬ 
quent aux idées nouvelles et la nécessité se fait sen¬ 
tir de créer des termes nouveaux, A cet égard les 
savants s’accordent réciproquement une somme d’in¬ 
dulgence: mais quand au point de déjiarl l’expres¬ 
sion générique n’existe i)as, (piand la base manque, 
cette liberté de créer le mot inconnu ne dépend 
plus d’une seide classe d’initiés, mais de la nation 
ellc-môme. Alors la difficulté devient gramie en 

# y 

face des catégories de juges dont quelques-unes 

•i 
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ne coiiiprcnneiil pas : d’autres poui' sentence ont la 
inocjuerie et pour pénalité infligent le ridicule. 

Dans le sujet que je traite, l'art des vases coîmdérv 
comme forme, comme invenlion , comme fraction des 
beattx arts, n’a pas une expression représentative. 

Au sens [>ropre, art céramùjue (du mot Ccramos 
quartier d’Athènes où se faisaient les briques et les 
poteries, Céramis, potier) exprime l’œuvre du po¬ 
tier depuis la tuile jusqu’à la porcelaine. L’art des 
vases n’est qu’une partie de l’ai t céramique, et réci¬ 
proquement l’art céramique n’est qu’une section, 
un département de l’art des vases. 

Les vases d’oi', d’argent, d’agate, d’ivoire, de 
bronze, d’émail, de verre, d’électre et de téré- 
binthe... n’appartiennent pas à l’art du potier, du 
céramiste, ils ressortent d’un art dont la Forme est 
la hase, le lien général, quelle que soit la matière. 
Cet art n’a pas de nom dans la langue française. 
Jamais origine grecque (græca fons) ne fut plus né¬ 
cessaire qu’à rex|)ression qui comblerait cette 
lacune. Déjà du mol générique Poterioon, vases 
à boire, nous avons pu faire poterie. Mais les Grecs 
avaient une expression |)lus générale encore. Poui* 

■ désigner les dissertalions, les théoi ies sur les vases, 
ils employaient le mot cylikeegor'ein. Un butlcl 
chargé de vases de toute nature se nommait 
cvlikein. Enfin le cvlix ou kvlix a donné son 

t. V 

nom au calice, l’un des vases sacrés des chrétiens. 
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Par toutes ces raisons, la cylitechnie serait le 
terme qui répondrait à mon dessein : lui seul repré¬ 
sente l’idée générale et abstraite de Part des vases; 
tandis que la céramique ne représente que remploi 
des terres cuites à différents degrés, rorfcvreric 
exprime l’emploi des métaux précieux, la veri’cric 
celui des matières vitreuses, etc. 

A quel artapi)artiennent ces coupes. Tune d’aga- 
te-onix, l’autre de bois de lierre? Comme matière, 
la premièi-e est l’œuvre du lapidaire, la seconde 
l’ouvrage du toui iieui'. Mais l’art (jui a présidé aux 
formes de ces cliel's-d’oeuvrc quel est-il? Le mot 
n’existe pas. Ce pourrait être la cylitecknù, 

En adoptant pour ce livre le terme de Céra¬ 
mique, j’ai entendu dire l’art des vases en général, 
considérés sous le rapport de la forme; j’ai mieux 
aimé donner de l’extension à une locution incom¬ 
plète mais acceptée, qui rendait la plus grande 
partie de ma pensée, que de créer un mol géné¬ 
rique nouveau, qui cependant l’eut rendue tout 
entière. En cela, je me suis autorisé de l’exemple 
de Cléopâtre, femme de Philippe, qui appelait Céra- 
mos des vases d’oi’ et d’argent exécutés d’a[)i‘ès les 
niodèles céramiques. 

Si je regrette l'absence de la cylitechnie, si j’y 
renonce par respect pour le maintien dn langage, 
je n’en suis pas moins convaincu (pi’uvaul toute 
ilissertation comme avant toute discussion, il est 
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impoi lani de s’eiUendie sur la valeur des mois et 
plus cncoi'e d’avoir des mots qui permettent de 
s’entendre sur la valeur des choses. 

J’essaierai donc de régler l’emploi de certaines 
expressions, et de décrire avec précision ces formes 
innomees ou désignées jusqu’ici par des termes si 
nombreux, si étranges , qu’il est impossible de les 
appliquer clairement et utilement sans le secours 
du dessin, comme on peut le voir ci-après. 

Athénée, dans son Banquet des Savants, fait dé¬ 
nombrer par ses convives les divers vases à boire 
(poterioon) en usage parmi les Grecs. Cette nomen¬ 
clature ayant un intérêt archéologique, je crois de¬ 
voir la reproduire dans l’ordre alphabétique. 

VASES A UOIRE. — POTEIUOÜN. 


Aiiikis. 

Clialkictikà. 

Aleisoii. 

Chrytides. 

Amphosis* 

Chytridia, 

Amyslis. 

Gonnot. 

AtKiphaîa, 

Cyalhis, 

Aiikyle. 

Cyssîbion, 

Aooloii. 

Daclyloton. 

Argyvis, 

Deiiios, 

ArokitiK 

De pas. 

Aryjjullos. 

Depaslroih 

BatlakîoiL 

' Bkix>raata, 

Buukulis. 

Blêpltas. 

Blessa* 

Einhasikoilon. 

Bikos. 

Ephèlitw* 

Boinbylios?, 

Grariimatïkon. 

Brointade:», 

Gyalai. 

Ilcémtlomos. 

Mariées. 


Maslo>, 
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|[isUâkon, 

MataUide. 

Holmopi. 

Mélée, 

Istmîon, 

Métaiiiphooii. 

KadiscQS. 

üaclos. 

Kâdas. 

Oon. 

Kalpion, 

Ooskyphia^ 

Kantaros. 

Oxybaphon* 

Karkesion* 

Lanaihénaïke. 

Kélèbe. 

Pelîkai* 

Keras, 

Pellis, 

Kcrator* 

Pentaploon. 

Kerüos. 

, Petacbon. 

KÜJoriûiL 

PliiaUî. 

KtssibiotL 

Pbilotesia, 

Kondy* 

Plitois. 

Kononms. 

Pristis. 

KosUbis. 

Proaron* 

Kolboii- 

Proctioîs. 

Kotylos- 

Pi'Onsms. 

Kninioii. 

Psygeus* 

Kroynda, 

Bheûuta. 

Kylix, 

Bhodias, 

Kymbia, 

fthytis. 

Kypellon. 

Bhvton* 

Labronia. 

Sarniakra, 

Lakamoû 

Seleukîs. 

Legynon. 

Skaliion. 

Leibâsioîi, 

Skaphis, 

Le pas te. 

Skyphos. 

Lesbion, 

Tabaïtos. 

Louteeiion. 

Térikiéios. 

Lykourgeis* 

Tragélaphos* 


Voilà cent noms divers (seulement pour les vases 
à boire) dont la description, sous le titre de Cyli- 
graphie, est reportée après la 24® étude. K. Ûttfried 
Muller, dans son ouvrage sui' les monuments grecs, 
désigne un certain nombre de vases en usage dans 
t antiquité- 11 est facile de voir, eu jetant les yeux 
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sur ies dessins qui accompagnent le texte de ce 
savant, que les noms les plus ilifTérenls sont donnés 
aux mômes formes, et que des ïioms semblables 
sont donnés aux formes les plus din'érentes. 


Je donnerai sa nomenclatui'e entière, 


l)lusieurs désignations fasse 
d’Atiiénée. 

mt partie do 

Amplinre égypiieiine. 

Karkesioii. 

tîiyrrénienDe. 

Caiîtliaros, 

pnnaLhciiiVü|ue. 

Cyalthès. 

baccliïqua 

Ilolinos* 

fie NoJa, 

Holkioii^ 

apulîennc. 

Skiplios, 

péliqiie* 

Kylix. 

iivec aiisos à volute. 

Finale. 

h tfiles de Gorgone. 

Lépaste. 

onformeOeeandelaljre. 

Lekanc- 

à roues. 

UEnoclie. 

IJycirb. 

Rhytoii. 

Caîpis* 

Askos. 

Kelebe. 

lÆkVtllDS. 

Slamnos. 

Aryballos. 

Cratère. 

KoLîliskas. 

Oxybaplion. 

Bnniiyylios. 

Sianinos. 

Alabastron. 


quoique 
la liste 


Dans la description du musée céramique de Sèvres 
par MM. lîrongniart et Riocreux, je trouve d’autres 
dénominations, outre quelques-unes de celles que 
je viens de citer. Kl les sont junsées à diverses sour¬ 
ces. Néanmoins ni O. Muller ni M. A. lîrongniart 


n’ont pu compléter celte vaste nomenelature épai’se 
dans les écrits des anciens auteurs grecs. 
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Voici plusieurs noms cités par M. Brongniart : 


Diota, 

Pnropsis. 

Ürca* 

Rhoplialoloti. 

Laiix, 

Akatos. 

Phascon. 

Pîiinx. 

Ohons, 

Prosop<iiitta- 


Sauf quelcpies termes acceptés et significatifs, 
comme les rythons par exemple, qui passent pour les 
premiers vases, pour les plus anciennes formes des 
temps héroïques (ces rythons étaient iVabord des ke- 
ramos ou cornes, d’où les Grecs ont tiré le mot céra¬ 
mique), sauf quelques termes acceptés, on comprend 
la difficulté d’utiliser et de faire entrer dans la lan¬ 
gue usuelle une telle série d’hellénismes dont l’ori¬ 
gine est due, soit à la matière, soit aux pays de 
fabrication, soit aux noms des potiers, soit à la des¬ 
tination, soit à la mesure locale décontenance, etc. 

La confusion et l’incertitiule ne peuvent man¬ 
quer d’assaillir notre raison et notre mémoire dès 
que nous voyons à combien de formes diverses et 
opposées tous ces noms sont appliqués par les 
savants. Sans vouloir proscrire la légion de dénomi¬ 
nations antiques et respectables que j’ai dénom¬ 
brée, j’essaierai, partant de la ligne droite et de la 
ligne courbe, de classer et de nommer les formes 
les plus simples par des termes auxquels on pouiva 
facilement joindre des expressions, soit acceptées, 
soit nouvelles, selon les besoins de la science. 
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NOMENCLATLRI'. 

CLASSIFICATION ET NOilI ENCL ATI] R K. 

La classification ci-jointe est une Forynule oaa- 
loytquG des modes suivis dans la nature pour la 
production des êtres, des familles et des genres. 


FOKMÊS GÉWÉRATftiCFS. 

A* Ligne droite et cube. 

Z. Ligne courbe et sphère. 


FüllMFS PRIMITIVES. 


fJgnes droites, 

B.l. Cylindre. 

B, 2, Conoïde. 

B. 3, Clavoïde. 


Lignes courbes. 
C, 1. Spiiéroïile. 

C, 2. Ovoïde. 

C. 3. ûgivoïde. 


FORMES MIXTES 


Participant du cyliuâte et de ta sphère, Us courbes étant dirigées 

en dedans. 


0 . 1 , Canopiemie. 

D. 2, tVapiforme. 

D. 3, Turbiniforme. 


E, i. Phocéenne* 

E. 2. Lacrîniîforme. 

E. 3. Piri forme. 


FORMES MIXTES 

Participant du cylindre et de la sphère, tes courbes étant dirigées 

en dehors. 


F. t. Corolle s^évasant du tiers supérieur, 

F. 2. Corolle s’évasant du tiers inférieur, 

F, 3. (]aiupauuie s’évasant du tiers supérieur et se formant du 
inférieur. 


tiers 


CRATEROIDES 


Ayant en largeur de deuæ à cinq fois ta hauteur, 

G, 1 . Cratéroïcle segmentaire. 

G.2, Cratéroide de cinq hauteurs, canopîen, 

G. ,L Cralémkle de quatre à trois hauteurs., canipimuliforme, 
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NOMENCLATïJRIv. 
discoïdes; 

Ayant en largmr au moim cinq fois la hauteur. 

Il*î* Discoïclü sègmeniaire, 

Hh, 2. Discoïde canopîen, lore de chapiteau dorique. 

11,3. Discoïde tecliforme* Couvercles, pieds de vases 

TIGES 

Ayant en hauteur plus de trois fais le diamètre.^ 

J, 1. Tige évasee du tiers supérieur, 

J,2. Tige évasée du tiers inférieur* 

J* 3* Tige canipatiuUforme à double courlnire. 

Les variétés orbiculaires, poniiformes, bnlbi- 
forrnes, (iciformes, fusiformes, etc., se rattachent 
aux dilTéi'ents signes de notre classillcation. 

Je crois important d’ajouter que mon travail a 
été soumis dans ses dei'niers jours à rillustro 
M. Alexandre Brongniart, qui poi tait à cet essai le 
plus vif intérêt, soit pour l’art en lui-môme, soit 
j)ar l’effet d’une ancienne et réciproque amitié. J’ai 
l’espoir que ces vinsl-quaire ligures, seml)lal)les à 
lui alphabet nouveau, seront un jour d’un emploi 
facile et peiit-ôlre usuel. 
























SIXIÈME ÈTIIOE. 


DI-S PROPOUTIONS E\ GÉNÉRAL 


nOCTRINÏÎ SECRRIK IlE PVTïîAGORK-— TIIEOnîE fiES pROPOtlTlOM PANS LES 
FORMES PRFMITIVES— MIXTES — COMPOSITES.—SVMEIHIE EN LAUOKUR. — 
tNÈGAIITÉ EN H ACTEUR.— HIER AKCEÜE ET INITE, —l,R TRMPl.E BT lÆ CORPS 
HUMAIN. - BOSSUET ET FFNET-ON, 


En quelfsuc chose que ce soit, h liea^ilé 
résulte de la justesse des proportions- 

PïltK:VLIT)E, 


On raconte que Pylhagore leçut de Zoroastre, 
d’Ilerniès et d’Orphée les trésors qu’il transmit à 
Platon. Aristoxème a dit qu’il tenait ses dogmes de 
la prêtresse de Delphes. Selon Diogène I.aërce, il est 
lo premier qui ait dit ; « La terre est iin des astres 
et tourne autour d’un centre. Les corps forment 
quatre éléments : le feu, l’air, la terre et l’ean. » 
Parménide rapporte qu’il connut le premier que 
l’étoile du soir et celle du matin sont le même 


astre. 
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DES PROPOIITIONS. 



On lui doit Ui découverte du carré de l’hypoté¬ 
nuse, comme l’aflîriiie Diogène Laërce* Est-il une 
figure plus ingénieuse et |)lus populaire (pie la table 
de multiplication à laquelle s’est attaché le nom de 
son illustre auteur ? 

Aristoxème prouve (pi’avanl tout autre il intro¬ 
duisit parmi les Grecs l’usage des poids et mesures. 
On lui doit aussi l’invention des mots Pliilosophe el 
Philosophie improvisés par lui dans un entretien 
(ju’il eut avec Léon te, roi des Sicyoniens. 

D’autres disent qu’après avoir voyagé en Phé¬ 
nicie, en Egypte, dans la Chaldée, où il avait con¬ 
versé avec les prêtres et les savants, Pytha gore ra|j- 
porta dans sa patrie plusieurs découvertes, parmi 
lesquelles était I’analoüie, une des plus impoi‘- 
tantes et des plus utiles. L’aualogie était la clef des 
Proportions harmoniques en architectur e, musique, 
peinture, sculpture, etc., etc. 

A partir de ce moment, 520 ans avant Jésus- 
Christ, les Grecs commencèi’ent à surpasser toutes 
les autres nations dans les sciences et dans les arts. 
Sans le secours de l’analogie les Romains, quoi¬ 
que maîtres de la Grèce, ne piu*ent jamais en égaler 
les artistes. Les plus beaux ouvrages romains fureni 
exécutés par des Grecs ipii ne se soucièrent pas de 
faire connaître le secret de l’analogie, soit (|u ils 
voulussent se rendre nécessaires en conservant pour 
eux-mêmes cette science, soit parce que les ho- 


i 

























































niis l'iîoroiiTtoNS. 



mains, qui iiieUaieut toute leur ambition à gouverner 

en maîtres le monde connu, n’attachaient aucune 

« 

importance à ce mystère dont ils ne connaissaient 
pas tout le prix. Si les Romains sont parvenus à 
employer les proportions dont les Grecs donnaient 
le modèle, ils ne connurent jamais la règle de l’ana¬ 
logie elle-même. 

L’auteur qui cite ce passage reconnaît que les 
reclierclies sur cette matière sont restées infruc¬ 


tueuses. Pythagore n’a rien laissé d’écrit; mais plus 
on étudie sa doctrine dans les œuvres éparses des 
pythagoriciens, plus on voit grandir l’image de ce 
premier des savants. Platon ordonna qu’on lui 
achetât pour le prix de cent mines les trois livres de 
Philolaüs, élève de l’ythagore, contenant les le¬ 


çons du maître. Diogène Laërce, (pii rapporte ce 
fait, nous donne la mesure du sacrifice que faisait 
Platon en cette circonstance, par le testament même 
de Platon qui légua à son fils Adimante, outre deux, 
métairies, dont Pime tient au nord à Gallimaque, 
la somme de trois mines en espèces, un vase d’ar¬ 
gent de 165 drachmes et une coupe de même mé¬ 
tal de 65 drachmes. On voit par le môme ttsstarnent 
(ju’il était dû à Platon trois mines pai' Euclitio le 
laillcur de pierre. 

Pythagore eut un grand nombre d’élèves (pii n’é- 
laient iniliés à sa doctrine (pi’aprôs un temps d’é- 
jireuves ; le dcjujl ne leur en était contié ipie sous 




























i)i:s PiJüi’üiiTiüAS. 



le sernieiil d’en gardei* religieusement le secret. 

L’espoir de retrouvei’ les arcanes et les propor¬ 
tions analogiques de Pytliagore serait une folle pen¬ 
sée; mais des recherches, des méditations sui- le 


même sujet, sont un honneur auquel chacun peut 
prétendre. 


THEüIUH: des PltOPOltTlONS. 


Nous avons dit qu’une ligne di’oile pi'olongée 
dans res[)ace sans commencement ni Hn donnait 
l’idée de l’infini en longueur; que si cette ligne 
se développe en lai'geur il en résulte une surface 
infinie; que si à celte surface on ajoute une épais¬ 
seur intinie, on aui'a les trois termes de l’inlini : 
* 

longueur, largeui', liauteiii’. 

Ces trois termes sont ce qu’on nomme Dimen¬ 
sions. Quehpie effort que puisse faire la raison liti- 
maine, elle ne jieut comprendre plus de trois di¬ 
mensions générales. Dans le cvdîc, chaque dimension 
étant limitée par deux surfaces, les trois dimensions 
produisent six surfaces. 

Les rapports de ces surfaces sont dans cet exemple 
ce rpie nous nommons Proportions.—Ninsi les pi’o- 
portions d’nn cube sont une égalité parfaite entre 
tes six surfaces carrées (jui le composent. Toute dif¬ 
férence est aussi une proportion, et le langage a 
(les ternies poui' désigner ces différences. 
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Lt’!? rapports entre la longueur, la largeur et la 
hauteur dans les Ibimes primitives, les relations 
entre les différentes parties des formes mixtes, l’é- 
iralité ou la diversité entre les différents membi'es 

O 

d’un ensemble composite, constituent donc ce que 
nous nommons proportions. 

Notre dessein étant d’indiquer tes proportions 
d’où résulte la beauté dans l’art céramique et l’ar- 
chitecture, les principes particuliers qui nous sem¬ 
blent régir chacune des catégories de formes pri¬ 
mitives, mixtes et composites, seront exposés dans 
les chapitres suivants. 

Les principes gétiéraux trouvent ici naturellement 
leur place. 

Dans certaines formes primitives, comme par 
exemple vases cylindriques, conoïdes, clavoïdes, 
tours, pavillons, édifices quadiüatéraux, etc., dont 
la hauteur excède la largeur, les proportions con¬ 
sistent dans un rapport de hauteur et de largeur 
tel que la hauteur soit de trois fois le demi-diamètre 
au moins et trois fois le diamètre au plus. 

Si au contraire la largeur excède la hauteur, 
comme dans les temples grecs et la plupart des 
édifices, cette largeur doit être de deux fois au 
moins et de cinq fois au plus la hauteur. 

Dans les formes conqiosites, dans toutes les 
compositions céraniirpies, archileclurales, etc., les 
belles proportions l’ésultent d'un ensemble où toutes 
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Itl-s l’lUH’OUTlONS, 


les pai’lics syniétriqiios ou égales dans le sens de la 
largeur dépendent d’une masse qui les domine par 
son volume et son importance, et à laquelle elles se 
rattachent en <piantités inégales dans le sens de la 
hauteur, de sorte que d’un côté à l’autre il y a 
symétrie, égalité, et du haut en bas inégalité, di¬ 
versité, hiérarchie, en tout sens imité. 

J’entends par Hiérarchie la distribution harmo¬ 
nieuse des parties inégales ; ce mot, qui déjà s’csl 
présenté , se représentera encore dans le cours de 
cet ouvrage; il exigeait une définition spéciale. 

Ces f^uantilés inégales ont elles-mêmes une loi 
qui en dii'ige les fractionnements : on les obtient 
en divisant et subdivisant par le nombre trois les 
difféients membres superposés d’un édifice, d’uii 

Ai 

vase, etc. 11 résulte de ce mode de division et de 
subdivision des rapports hiérarclii({iies qui consti¬ 
tuent la variété, l’ordre et riinité, c’est-à-dire les 
ju'oportions les plus satisfaisantes ; ainsi un tenijile 
grec se divise au premier aspect en (rois parties 
distinctes, savoir, ‘l’entablement, la colonnade e( 
les gradins. 1 >g corps du temple revêtu de ses co¬ 
lonnes est ce (jue j’ai nomme la masse (jui domine 
les autres membres pai‘ son volume et son impor¬ 
tance. A cette masse se rattachent l’entablement et 
les gradins, 

h’entablemcnl se subdivise en trois parties iné¬ 
gales qui sont ta corniche, la frise et l’architrave. 



















DES IMluroIlTlONS. 
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Les ^fadins se subdivisent aussi en Iruis parties 
(jiie la perspeclive rend sulfisanmienl inégales. 

l.’architrave et la corniche se subdivisent à leur 
tour chacune en trois bandes inégales. Les colonnes 
elleS'tnénies ont un chapiteau, un fût et une base. 

Le fut entin, cette pièce simple sans socle et sans 
chapiteau, est mentalement divisé en trois régions 
par suite de l’analogie. Ainsi, lorsque la partie 
supérieuie des colonnes est cannelée, 1-évidement 
commence à partir du piemier tiers de la hauteur. 
Lorsqu’une console, ce qui ii’est arrivé qu’aux 
époques de décadence, lorsqu’une console, destinée 
à supporter une statue, est iixée à la colonne connue 
dans celle de Palniyre, cette console est placée au 
sommet du tiers inférieur. On conserve à la biblio- 


thè(|ue du Vatican une colonne avec console sail¬ 
lante placée au sommet du deuxième tiers du fût, 
Entin, dans les colonnes renflées, tpielque vicieux 
que soit le renflement, Ü n’est admissible qu’autant 
(jue la dimimition part du tiers inférieur. 

On voit aussi (jue chaque colonne correspond so¬ 
lidairement à trois triglyphes, chaque Iriglyphe cor¬ 
respond solidairement à trois mutules et se subdivise 
en trois nervures. Ces rapports, qui dépendent de 
l’Eurythmie, ne méritent pas moins d’être cités ici. 
La division par trois est une loi mystérieusement 
inscrite dans les [>lus beaux modèles d’ai'cs de 
iriomphe, de piédestaux, vases, etc., etc, 
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iiKs p(iari)iiTiONs. 



Tar raiialü^iü la plus évidente, nous relrouve- 
cons les mêmes })roportions et divisions dans toul 
ec qui concerne les phénomènes de la couleur. 

Le corps liiimairi, le chef-d’œuvre du Créateur, 
nous offre le modèle de la symétrie dans la largeur. 
De droittî à gauche, l’ou! cori'espond à l’œil, le 

ê 

bras au bras, le pied au pied,.tandis (pie dans le 
sens de la hauteur toutes les divisions sont iné¬ 


gales. 

Le loi'se domine les autres paidies par son \ü- 
lume et son importance : les bras se divisent en 
trois parties, l’avant-bras, le bras et la main. Il en 
est de même des jambes. La région du front, celle 
du nez et celle de la bouche, divisent également le 


visage de la manière la plus variée, et les milieux 
y sont indiqués comme l’exige une loi qui soi'a 
ulléi'ieureinent exposée. Enfin, c’est un édifice dont 
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pourrait Vnécounaitre en tout ceci la grande loi de 
l’analogie et des proportions, de même que la loi 
du Sens? 


Ainsi l’amour de lui-même dirige riiomme dans 

O 

la reclierche et l’appi'éciatioii de la beauté en toutes 
choses, l.’éludc cl l’analyse ap[H'ofondics du beau 
dans les ai ls conduisent directement à cette con¬ 


clusion, (|uî, du ivste, rentre dans la grande (pies- 
lion agitée par les [diilosophes lors de la liilte de 
Hüssuel et de l'énclon, au sujet tic la \ie mystique. 



















































iiüs piîorouTi(t\s. 
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Fétieluii pensait cpie l’amour île Dieu était iiulépen- 
daiil (le j’ainour d'uiie Béatitude éternelle; 

Bossuet entreprit de |)rouver (pie le désii' de béa¬ 
titude, c’est-à-dire rainour de nous-mêmes, est le 
motif déterminant, nécessaire, de toutes nos actions 
et de toutes nos pensées. 

Dans la même question, Malebranclie soutint tpie 
la volonté n’étant auti'C cliosc que ramoiir naturel 
de la béatitude, nous ne pouvons l ien aimer et rien 
faire que par le motif de cet amour. Vers le niênie 
temps, tous les philosophes de l’Europe discutèrent 
la question de savoir si tous nos amours ont leur 
source prinnlive dans l’ainonr de nous-iiiêmes. b’allir- 
mative, par la victoire de M. de .Meaux sur M. de 
Cambrai devint en pliilosopliie l’opinion prestpie 
générale. 

m 

Cette excursion liistoricpie et mélapliysitpie sur 
les causes de notre admiration était nécessaire à 
l’analyse du beau, dans la forme en général. Ce 
mobile secret de nos jugements apparaîtra plus 
d’une lois dans le cours de nos éludes. Déjà nous 
avons constaté son iniluence, reconnue par les Ar- 
chitootesdo l’Atlique dont Vitruve fut l’interprète. 
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LOI DU SEÏSS. 


SEWS MATÉRIEL. — ikfiFisrnoM. — tumplrs a^itiqübs. — MOMbnr. impaiü 

DEF COtONNHS UTÉRALBS*— LE FRÛÎHTOÎi. — TEMPLE D^ÈLGUFlS— D’oL\M- 
PIK,—LES ACHaTÈRKS —TEMPLE DE PHIGALIF—D'ÉRECMTaBE.—LE COLISEE* 
— VERSAILLES. — LA COLONNADE ET LA COUR DU LOUVRE. — DU CARRE.— 
DALLAGES. — PAN^KAÜI. — METOPES. - BAIES CARREES — EURVTIIMLQCES. 

Nous ne savions encore Les déüRîr ces idées, 
* mais nous savions les voir. 

P. André. 


Ou coini>i'en<l que d’une division liiérarLhicjue 
résultent la variété, l’ordie, rhariiionie; mais 
comme les loniies iirimitives ne compoilenl ([ue 
des rapports simples de liauteur et de largeur, le 
molitdclermiuant des quantités relatives, inégales, 
n’a pas une origine aussi évidente. Cette origine, 
nous la trouvons dans la loi du sens. 

Le sens est un état de la l'orme (|ui pern»el rie 
saisir au premier eoup d’a'il les différences eîitre la 
hauteur et la lari<eur, entre une tavade et ses cotés. 






















L’indicïttioti des milieux esl aussi une dépendance 
de celle Ini. Trop méconnue dans nos édifices, la 
loi du sens a été parfaitement comiu'ise des archi¬ 
tectes des temples antiques, comme du Parthénon, 
du grand temple de Pæstum, etc. Leur façade est 
d’une largeur double de la hauteur. ï.a longueur la¬ 
térale est de quatre à cinq fois la liauteur. Ces rap¬ 
ports rendent tellement sensibles les différences de 
leurs dimensions, qu’il ne peut rester aucun doute à 
cet égard dans le jugement du spectateur. C’est 
une expression franche, loyale et'satisfaisante d’où 
résulte la beauté. Quelques architectes ancicms, et 
à leur suite quelques modernes, n’ont pas tenu suf¬ 
fisamment compte de cette importante condition 
du beau, qui cependant a été observée dans les co¬ 
lonnades du Louvre et de la place de la Concorde. 

Les Grecs, dans leurs plus beaux ouvrages, ont 
poussé le sentiment de cette loi qui nous est incon¬ 
nue, au point de distribuer leurs colonnes en nombre 
impair sur les côtés, afin d’établir une différence 
de plus avec ta façade dont les colonnes sont né¬ 
cessairement en nombre pair comme la porte de.s 
temples l’exige. Le temple de Gérés à Eleusis est 
une exception qui confirme la règle. Il étail qua- 
drangulaire, de dimension égale sur chacune de ses 
quatre faces, mais il avait un portail en avant- 
corps composé de douze colonnesN Pas de colonnes 
sur les antres côtés. Cette forme mystique ne peut 





















Ldi i)t) Si!NS. 
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.s’expliquer que per les céréiiionies et. le culte Uii- 
lucinc, si secret (pie Pausouirts n’a pas osé faire la 
description de cel édifice. On poiiriait peut-efre 
considéi’er les douze colonnes de ce portai! connne 
le symbole des douze mois, et les (piatre faces 
égales comme l’emblème des quatre saisons, des 
(|iialre jjointscaidinaux... Quoi qu’il en soit, le por¬ 
tique de douze colonnes siii'inontées d’un vaste fron¬ 
ton donnait un sens liès-i’emarquable à la façade 


et à la forme extérieure et lointaine de l’ensemlde. 

En général, le fronton formé par les lignes incli¬ 
nées de la toiture est un admirable couronnement 
d’nu portique: il tire une partie de sa valeur du 
sens qu’il donne aux édifices, en indi(fuant non- 
seulement les façades mais encore le milieu de ces 
façades. Un monument quadrangulaire à quatre 
frontons, nos barrières d’octroi le démontrent, perd 
une partie de son mérite faute d’une direction et 
d’un sens. 

Si le fronton s'élève trop à son sommet, et ipi’il 
se rapproche du triangle équilatéral, Î1 penl son 
sens; aussi un fronton est-il d’autant plus beau que 
les liiïues de côté diffèrent 

4 

(le la base jusqu’à un point délei rniné oii (fesserait 
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La loi du sens peut seule reiulre compte de la 
beauté (pii r('sulte de l’abaissement des frontons, 
hans Ic.^i climats froids, le sentiment de liien-étre 
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porte rhoiriine à |)réferer les toits iniïiis, cpti pré¬ 
servent (les pluies et des iieiiïes; néanmoins ee sen¬ 
timent si vivaee est eombatlii par la heaiUé sen¬ 
sible qui l'ésulte de rabaissement du fronton, tant 
est puissante P influence du sens en fait de beauté. 

« Mais, dira-t-on, le tVonton, qui dislingiie les 
« laces des côtés, ne distini^ue pas la façade anté- 
« rieure de la façade postérieure; il ne i‘em|)lii donc 
« (|u’à moitié les fonctions cpie lui iinpose cette loi 
« du sens. Les sculptures du fronton antérieur le 
M font reconnaître aisément ; mais, à une certaine 
« distance, leur caractère disparaît, cl avec lui cette 
« précieuse qualité que vous prétendez révéler. » 

Les Grecs l’ont parfaitement senti eux-mémes; 
et, pour obvier à cet inconvénient c|ui ne pouvait 
échapper à la délicatesse athénienne, ils imagi¬ 
nèrent les acrotères, angulaires et médians. Ainsi 
la façade du temple d’Olympie avait de chaque côté 
du fronton à ses angles deux immenses trépieds, au 
milieu îine statue colossale sur son piédestal. Rien 
sur le rroiitoii postérieur. A Phigalie, des acrotères 
iiuli(|ualenl également la façade antérieure. A 

J- * 

Lgine, la façade était indiquée j)ar deux figures an 
sommet du fronton et un sphinx à chaipic angle. Au 
Parthénon, c’étaient des boucliers de bronze; dans 
les petits temples, des anléfixes. La loi du sens sur¬ 
montait ainsi le fàclieux effet de statues ou de tré¬ 
pieds isolés sur les rampants exlréme.s du fronton. 
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LeColisœ, î\ Homo, do ni le [>rinci|)<jl iiiéfito eü( 

(rétro lin colosse, a rinconvénient de n’indiqiior 
ni les entrées, ni les milieux, onlre le délaut pins 
grand encore d’avoir des divisions à peu près égales 
en importance contrairement à la loi des proportions. 

C’est en vei tu de celte loi du sens, que dans l’art 
céramique un sphéroïde aplati est plus agréable 
(pie la sphère; par le même motif un ellipsoïde ré¬ 
gulier ou ovale plaira moins que l’ovoïde : si cette 
vérité n’était pas prouvée par mille exemples dans 
les œuvres humaines, elle le serait par roeuvre du 
Ciéaleiii', par les contours d’un beau visage. 

L’immense façade du palais de Versailles sur les 
Jardins pèche surtout par l’uniformité des lignes. 
Rien n’indique à distance le eenti'e de ces vastes 
batiments; un milieu leur manque, et l’effet en est 
d’autant plus fâcheux, que la cha[)elle qui s’élève 
à gauche attire les regards dans un porle-à-fanx 
que rien ne contre-balance. 

La lionrse de Paris, dont les proportions générales ' 
sont fort satisfaisantes, a le même défaut : le jniiieu 
n’y est pas suffisamment indiqué pai' un drapeau 
sui’ l’entablement el par un cadran accroché en 
dessous. 

La colonnade du Louvre, an contraire, est par¬ 
la if einenl em ylliiniqiie, et le pavillon central, forle- 
rnenl accentué jusque sur le ciel, relie el domine 
les ailes en d’Innirenses proportions. 



























LOI Ül) SENS. 



La ronr du Louvre serait un grand bassin de 
pierre sans rindication des niilieus par le fait {les 
frontons. Mais l’indication des milieux serait elle- 


même insuftisante, si un énorme pavillon et sa toi¬ 
ture en dôme ne donnaient à cette cour une diiec- 
tion, une orientation, un sens. 

Nous excluons de la belle forme le cube géorné- 
tri{|ue, qui n’a pas de sens : nous considérons 
qu’un carré est une forme ingrate, dépourvue do 
sens et réservée aux dallages; qu’un tableau de 
hauteur et de laigeur égales est d’une fausse pro¬ 
portion, quel cpie soit, du reste, le mérite de la 
peinture; il en est de même des fenêtres et des 
portes d’un éditice. 

Nous n’adnieltoiis pas au nombre des belles 
formes céramiques un cylindre de hauteur et de 
largeur égales. Hormis les pavages, le carré n’est 
guère employé que comme cori'eclif en architec¬ 
ture : ainsi les battants d’une porte élevée ayant en 
hauteur quati'e et cinq fois leur largeur gagneront 
à être ornés de panneaux cari'és qui agiront siii* la 
vue par opposition et par i*épétilion. Il en est de 
même des métopes répandues sur la frise de l’ordr e 
rior ique. L’effet des métopes carrées, augmenté 
eircore par l’interposition des triglyphes, coupe 
lrern*eirsement avec une sorte de cadence le long 
bandeau de l’entablement. 

Ici encor e la forme cariée asservie à l’ensemble 
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produit son effet par opposition et comme eorrectif; 
elle tire un sens de la répétition. 

C'est toujours par opposition, comme correctif, 
et en vue du contraste, que la porte saillante sur 
la longue nuirailte d’une ville, un pavillon en 
avant-corps d’une galerie, peuvent être de hauteur 
et de lai'geur égales et produiie un bon effet dans 
l’ensemble. Les pavillons des colonnades de la 
place de la Concorde et ceux de la place Vendotne 
s()ut dans ce cas. Je citerai même des fenêtres car¬ 


iées qui produisent l’effet heureux des métopes, 
dans certains édifices où la forme ronde domine. Par 


exemple, à la liarrière Saint-Martin, où l’ensemble 
rond est supporté par des arcades l ondes sur des 
colonnes rondes; le bandeau de fenêtres carrées 


qui percent le nu du mur produit un effet cii- 
rythmique et en même temps un effet de contraste. 
Ce résultat eût été le même à rextérieui' du théùtre 


Ventadour, si les exigences locales n’avaient obligé 
rarcliitecte à superposer deux rangées tle ces 
fenêtres carrées, qui ne sont pas nécessitées quant 
à l’effet général par une suffisante ({uantité de 


lignes courbes environnantes. 

Puisque j’ai prononcé le mol Kurythmie, dont la 
définition viendra plus tard, je saisis cette occasion 


le dire que les pi o|)Oi‘tions d’une ouverture peuvent 
tre : 1'^ relatives à sa hauteur comparée à sa lar¬ 
geur; qu’elles peuvent être, relativ'ps aux ditnen- 
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sioriBfle l’édîüce liii-iiiéme, mais que les liiines, les 
angles, les ombres qui lui donnerU une figure S])é- 
riale, indépemlammeitt de ses projjorfions, font de 
cette baie iin membre eui ythmique concourant à 
la décoration de rensetnble, c’est-à-dire à FRu- 
rythmie. 

Je reconnais que certains jolis temples de la 
Grèce, celui de la Victoire Aptère, par exemple, 
celui des propylées d’Eleusis, etc., avaient une 
façade de hauteur et de largeur égales; mais ces 
temples étaient des édifices secondaires qui ne 
peuvent entrer en comparaison avec les momi- 
ments de premier ordre, les seids qui doivent être 
analysés comme types de la belle forme. 

Quoique n’ayant |)as été formulée, la loi du sens 
existe à l’étal d’instinct dans les impressions et les 
jugements populaires, (|ui sont la voix de Dieu, Cela 
n’a pas de sens se dit comme une condamnation. 
Voilà le sens est une locution qui implique l’idée 
d’un sens incomplet mais reconnaissable, bors- 
tpie enfin le sens se démontre de lui-méine, qu’il 
brille par son évidence, la loi du sens est satisfaite, 
une des conditions du beau est remplie, et cela 
rlans l’ordre moral comme dans l’ordre matériel. 
Le sens moral des édifices mérite aussi de notre 
part un examen rapiile. 
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OU CONVUNANCi: DP, ST VL K. 

SFNS 1>F l/ARnniTKCTlIHF OOIVATfi.--TFS CATUfcnHAIÆS. — m. 1,'ARnill- 

TKCTt’Rl-: HOMANK* — LA rïIAPET.rK PF LOfTIS XVI, — LA CIlAPKIXK PK S*- 
iïr.ÜSVllJÆ-—l/llOTEL PE Vir.l.E riK PARISI. — ARCHITECTl'ItE C03ISIU?«ALE. , 
— l.E PAI AlS Dl OÜAt ll*ORSAY. — LES TTIËATnEfï. — LES BIBMPTHKOI'Eü*— 

P,ES HAI.IÆS ET MARCHÉS,—I.ES IIOPITAIÎX,—LES BAl?^S. — I.ES STATtftXS PE 
chemin PR FER. — LES FONTAllSES. — LES PORTES SAINT-PENIS ETSAÎNT- 
MARTIN.—l/OftPHE HPMAlN ET î/ORPHE FH ANÇAlS,-* LES ORPRES ORECS ET 
LES ORPRES PE FER. 

Nous avons dit que le sens était un état de la 
forme matérielle , qui pertnet de saisir au pre¬ 
mier coup d’œil les ditTérences entre lu hauteur et 
la largeur, entre une façade et ses côtés, etc. 

l.e sentiment auquel s’adresse en nous ce geni’e 
«le beauté nous porte à vouloir encore que chaque 
œuvre d’architecture ou de céi'ainicpie ait un aspect 
et des conditions fie forme en rapport avec la des¬ 
tination même de l’œ-uvre, de telle soi te qu’au pre¬ 
mier coup d’œil la destination soif sensible. Nous 
nonimoîis spna înnral celle précieuse qualité. ^ 
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Quel est le sens moral de riirchilecture ogivale? 
Soit |)ar la direction des grandes voûtes, soit pai- 
Telïet de ses merveilleux élancements , le stvle 
ogival a un sens éminemment religieux, au point 
(juc nous voudrions le voir exclusivement consacré 
aux églises chrétiennes. Le style du inagniüque pa¬ 
lais ogival de Westminster à Londres, où sont réu¬ 
nies la chambre des pairs et celle des coinirumes, a 
un sens en Angleteri e et n’en aurait pas chez nous. 
En el'let, dans les solennités, ces corps d’État sont 
présidés par les rois et reines de la Grande-Bretagne, 
(|ui sont à la lois chefs politi{jues et religieux. La 
religion et la politique devaient donc imprimer leui- 
caractère à l’édilice le plus important des trois 
l'oyaiunes. Ici le sens moral qui résulte de l’aichi- 
(ectiire ogivale est parfaitement motivé. Quant au 
défaut pi'ovidentiel ou calculé de symétrie, on peut 
s'eu rendre compte par le caractère scliismatiqiie 
du dogme anglican. 

La religion qui créa les temj)les grecs en l’hoii- 
nenr des dieux de l’Olympe a disparu, tandis que 
ses inoiunnents sont lostés. Ils n’auraient aitcnn 
sens moral dans les sociétés modernes, s’ils ne ré¬ 
veillaient en nous le culte des grands souveniis, 
celui des beaux-arts et des chefs-d’œuvre antiques; 
aussi une place leur doit être assignée de nos jours 
au milieu des populations les plus civilisées : col¬ 
lections de statues antiques, musées de peintui'e et 
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lie wMiljiliiie, coiisértcUiüiis îles lails mémorables, 
gloiiiication des graiiils hommes, telle doil être 
la destinalioii de ces édifices. Ils auraient ainsi un 
sens moral tjui en ferait reconnaître Tusage, et les 
distinguerait de tons autres, comme on distingue 
une façade d’un de ses cùtiiîs. 

Une cliapelle sépulcrale aura un sens moral et 
sera appropriée à son objet si l’intérieur rappelle les 
CI yptes et les fondements souterrains de nos belles 
cathédrales. La chapelle expiatoire de Louis XVI 
est un chef-iroeuvre par le sens moral dont elle est 
revêtue. Au premier aspect, l’édifice inditpic une 
inspiration et comimmique mie jieusée sans incei*- 
tilude. La chapelle funéraire de Sablonville n’a pas 
moins le cai'aclère et le sens moral de sa pieuse et 

iT 

lamentable destination. 

Comment n’être pas saisi du sens funéraire des 
Pyramides, ces vains emblèmes de la stabilité 
ilans l’élévation ! Outre l’effet qui résulte do l’op¬ 
position de leuis angles nets et de leurs arêtes 
ilroites sur la ligne vaste et sinueuse du ilései t où 
l’œuvre de l’homme est isolée on présence «le 
l’œuvre de Dieu, elles portent dans l’éme le sen¬ 
timent de leur destination sépulcrale. 

Le style roman semble être après la pyramide 
celui qui convient davantage aux sentiments qu’é¬ 
veille en nous la vue des tombeaux. 

IVaulres édilicus de nos \illes (ireraieiit leur 
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heiiuU' (lu sens de leur arcliiteeture ; ainsi t’Holel 
de Ville de Paris pourrait ètie sous ce lapiïort un 
t]»üdèle de rai chiteclure cotntruinale. 

Le palais du quai d’Orsay a bien le style qui 
eonvieiitaux délibérations d’un conseil d’État, d’une 
cour des Comptes et aux grands tribunaux de la 
nation. 

Les tètes, les théâtres ont aussi leur architecture; 
d’Iieureux essais en ontété faits à Paris dans ces der¬ 
niers temps. 

L’architecture des bibliothèques est à ci'éer en 
France. 

L’ai’chitecture des luarcbés et des halles est géné¬ 
ralement un non-sens; elle se trouve en plein désac¬ 
cord avec leur destination. Les municipalités, conime 
les architectes, ne voient dans ces constructions 
([Lie l’occasion de faire un monument, une œuvre 
glorieuse; toutes sont d’une hauteur dénies niée, 
ce {[ui les rend liès-coùteuses. Quoiqu’il s’agisse 
d’y placer des maichandises à hauteur d’iionime, 
comme graines, volailles, poissons, ces balinieiils 
semblent tiestincs à thîs entassements de masto¬ 
dontes : la belle ordonnance de l’architecte ne tai de 
pas à être cotipée par des persiennes, des abris 
de tous genres, car les pluies cl le soleil font jus¬ 
tice de ces grandes ouvertures : il règne alors un 
vide immense et sombre à l’intérieur: les vents s’v 

* 1 . i 

cngoulTrent, et il y gèle comme au milieu de la rue. 
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l’iirnii les édiHces publics, les iiiarcliés doivenl 
se distinguer par leui- peu d’élévation. Ils doivent 
abriter de la pluie et du soleil le marchand, la 
marchandise et raclieteur. Ils doivent de Pair à la 
marchandise, de la lumière à l’acheteur et de l’ai- 
sance au marchand. Cette soi te d’architecture com- 
})ürte surtout une distribution largement calculée 
de grandes artères, tl’avenues et de passages où 
les dégagements soient faciles et bien indiqués. 
Dans un marché comme celui des Innocents à 
Paris, au lieu d’une seule place centrale, il en faut de 
petites; au lieu d’une grande fontaine centrale, il faut 
des fontaines réparties et varices; au lieu de grands 
combles supérieurs, il faut des voûtes inférieures 
c’est-à-dire des caves partout oüi la conservaliou 
des aliments l’exige. Comme art, le sens de ce genre 
d’architecture est aussi à créer. 

Il y a quehjues édilices publics qui doivent man¬ 
quer à cette condition du sens, à ce style, à ce 
caractère qui indique l’usage auquel ils sont coii- 
sacrés. Ainsi les hôpitaux ne sauraient assez voiler 
leur triste destination sous une apparence agréable. 
Les cours pavées devraient y ôtie remplacées |)ar 
des jardins verdoyants, avec des chemins dallés 
j)Our la pi'omptitnde du service. Cluupie fenêtre 
devrait donner le plus <raii’, de soleil et de gaieté 
possible. Des pelouses, des points de vue sur des 
massifs de verdure et de Heurs, des ]*roiiieiiades 
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saijiees, une arcliiLecture solide, sans einpimse, 
modeste même, loin de la ville pour les incu¬ 
rables, près de la ville pour les accidents; des 
succursales ou administrations dans la ville avec 
des litières pour les différents hospices, tous loin 
des bords du tleuve ou de la rivière, aucun carac¬ 
tère générique d’architecture, tel devrait être la 
règle à l’égard de ce genre d’édifices. Si jamais un 
hôtel des Invalides civils est décrété, (ju’îl soit 
loin de Paris, là où les subsistances abondent à 
bas jH’ix, en vue de la mer, et que ses construc¬ 
tions hospitalières soient variées, saines, rustiques 
et durables. 

Les établissements de bains ou maisons de bains 
qui n’ont pas encore un substantif, un nom qui les 
désigne dans notre langue, n’oul pas encoi’e une 
architecture dans notre capitale. Il n’en est pas 
de même en Allemagne. Vienne possède des-mo¬ 
dèles de ce genre. On en voit aussi à Londres et 
à Constantinople. 

L’architecliire dos chemins de fer aura, nous 
l’espérons, un sens. La gare du chemin de Paris à 
Strasbourg on construction aujourd'hui annonce 
un sentiment du sens fortement exprimé : de Ijelles 
niasses au nombre de ti'ois, un milieu largement 
indiqué, les formes principales tirées de la nainre 
même et de la destination de rédilice, composent 
un style particulier aux chemins de for. Le duché de 
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Hadc a aussi îles modèles : les slalions du 

clieuiin de Kelil à Karlsruhe méritent d’être visilccs 
iiun-seulemciit par les architectes des chemins de 
l'ei', mais par tous les architectes. 

Il est à souhaiter que la gare du chemin rie Paris 
à Lyon soit digue de la France. Si l’on en peut 
juger dès aujourd’hui, son orientation pourrait bien 
manquer à la loi du sens. Voilà une façade appelée 
sur Paris, qui vaut bien rhonneur qu’on le regarde, 
appelée par une rue qui part en ligne ilroile de la 
place de la Bastille, et cette façade regarde Vin- 
cennes' Si parmi les conditions imposées à rarclii- 
tecture des chemins de fer on compte la proximité 
de la ville, on peut dire encoi e que la gai e de Paris 
à Lyon manque totalement à cette règle de conve¬ 
nance. 

L’arcliitecture des fonlaines a été longtem|)s né¬ 
gligée en France. La fontaine des Innocents, mal¬ 
gré les scii Ipt lires de Jean Goujon, ne pouvait riva¬ 
liser avec les belles fontaines de Home et de Sicile. 
.'Vujourd’hui, nous avons la fontaine de la place 
bon vois et celles des Champs-É lysées qui peuvent 
(Hre citées comme des modèles en ce genre de ron- 
stnutlions. Les fontaines ncdoiv'ent ressembler ni à 
des portails, ni à des piédestaux, ni à des lom- 
lieaux, ni à des earnjtaniles, ni à des guérites. Elfes 
ne doivent jamais entraver les voies de communi¬ 
cation, et il sérail fort regi'ellable que la Ibnlaine 
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dos Innocoiitÿ tul ll■allSJ)ül'^tkî diiiis la cour fin 
Louvre, coiniue on en a le projet ; outre son inu- 
(ilité complète en ce lieu iulmbité, elle formerait 
(juatre obstacles : 1“ au passage du pont des Arts 
à la rue Saint-Honoré ; ‘2“ au passage des ïuilei'ies 
à Saint-Gcrinain-rAuxerrois; 3" à la vue de l’In- 
stilul de l’enli'éc de ta rue du Coq ; 4*’ à la vue des 
Tuileries de l’entrée orientale du Louvre. La beauté 
irune œuvie d’art (‘ompense quelquefois son inu¬ 
tilité, mais elle ne saurait coni|)enser l’inconiinoditc 
ou la gêne publiques. 

Les portes Saint-.Martin et Saînt-Denis ne peu¬ 
vent être considérées (pie comme des œuvres d’ai't, 
des arcs de triomplie, des ornenionts de la cité; 
loin d’être nuisibles, elles ont un genre d’utilité 
fort recommandable. Leurs larges jambages et 
les trottoirs (pii les entourent sont un abri pour 
les passants contre ces innombrables voitures qui 
arrivent de tous c()tés dans ce lieu [lopuleux. 
Ces abi'is pour le public à pied manquent à Paris 
dans les croisements de rues. A Londres il n’en est 
pas ainsi : dans les carrefours fréquentés, plusieurs 
bornes de fonte, étroites, liantes, d’uiie certaine 
simplicité élégante, forment au centre de ces car¬ 
refours un asile commode contre les voitiu'es. et 
d’où les gardiens peuvent surveiller d’un coup 
d’œil (ouïes les rues aboulissautcs. Ci's abris man- 
qiicnl à l’aris ; en certaines places ils y seraienl 
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aussi utilüs t|ue îles ganle-lbus à un pi ait. |{ieii rm 
s’opposei'ait à ce fjue ces Gardes-fuule ne iussenl 
des cliefs-il'œuvre <]e sciilplure : la foule de fei' 
SG prèle à foules les conditions de résistance et 
d’orneinen talion. 

l.a place des gardes-foule est indiquée eu (|uelqiies 
endroils par lesarbi'es de liberté; une telle mesure 
«le sécurité serait préférable à ces symboles mal 
«'lioisis, car si l’allégorie ou la similitude ont quelque 
valeur en fait de symboles, que penser de ces agrestes 
habitants des prairies amis des clairs ruisseaux? 
transplantés dans nos rues, em|)risonnés dans nos 
carrefours, ils sont un triste emblème de Liberté. 

Les Grecs ont ci'éé trois ordres d’architecture 
pour la pierre. Chacun de ces ordres, savoir, le 
doriijue, rioiiitpie et le corintliien, a un sens mo¬ 
ral, une convenance évidente pour trois usages 
différents. 

Les Romains ont voulu créer un «udre qii’oii 
appelle composite; en cela ils n’ont pas réussi, 
car les changemeuls qu'ils ont cru faire au coriii- 
lluen pcmr créei’ cet ordre composite ont abouti à 
quelques modiiicatious insigniliantes; au contraire, 
ce (p«o les Romains ont appelé dariqne ilenticiilaire 
se trouve être, à mon avis, une création (pii leur 
appartient tout eulière: le chapiteau avec quart de 
rond taillé d’oves est la plus distinguée de toutes 
his U'ulati\cs ([ui ont été laitcis pour i’P'(H!r un 
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(le[)nîs les Greos. Les annelets <üi lilet, quelques 
fosaces (lans le ^orgeriti, fonuent im c()ni|>osé eu- 
rvtliinique digne des Grecs, et ([ui luéritefaitle nom 
d’oidre romain, si la colonne n’eûl été leiinée outre 
mesure : sa place était entre le dorique et rionitjue. 

Des essais ont été faits en France à [ilusieurs 
repi'ises pour créer un oi'dre français ; les résultals 
furent infructueux, bnrlesipies juérne. Perrault, ([iii 
a tenté le problème, éclioua conqdétemeut. Sur un 
chapiteau corinthien, il avait travesti les feuilles 
d’acanthe en plumes de coq pour faire lionueur à la 
Gaule; la lleui', eu soleil, pour Hatter le grand l'OÎ; 
les Heurs de lis, les colliers des différents ordres y 
liguraienl aussi, afin que toutes les classes fussent 
intéressées dans l’ordre français. Une cliose man¬ 
quait, c’était l’ordre lui-même; il manquait les 
j)roportions fondamentales, il manquait la beauté, 
la nouveauté d’ensemble; et, comme il s’agissait 
d’nn ordre nouveau, l’essentiel a manqué de toutes 
parts. Semblable aux Romains qui ont créé iiu cha¬ 
piteau en croyant laire du doi'iquo, Perrault a fait 
presque un ordre français sans le savoii’ par l’ac- 
conplement des colonnes; ce (pii fut une charmante 
innovation. 

J’ai la conviction que l’on peut encore faire de 

belles créations en ai'chitecture. mais vouloir de 

> 

son vivant les embellir de la consécraliou des âges 
esl une folle prélenlion, c’est ci'oire tpi’on peut 
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tlonner à iin enliinl (lon-seiileiiieiit l’c’ixpfinoïK'e, 
miiis les années (run vieillanJ. Innover el. sniil- 
garder T inno va (ton par le respect (pi’inspli'e une 
antique origine, tel fut à la fois le calcul et recueil 
des innovateurs : ils pensaient naviguer sans quitter 
la terre ferme : ils espéraient découvrir l’Ile in¬ 
connue et y aborder sans oser sortir du continent. 

Les architectes nioderues ont un rôle inqjortanl 
à remplir dans l’iiistoire de l’art : ils ont à créer 
trois ordres ayant un sens moral, une convetiauce 
(raclualité. Il s’agit de créer trois ordres de fer qui 
répondraient aux divers enijilois de ce métal dans 
les nouvelles couslruclions, connue les ordres grecs 
correspondent à i’etn|)loi de la pierre dans nos di¬ 
vers monunients. 

Le sens moral de l’architecture ne peut se dé¬ 
montrer en tout par des exemples, puis(|u'en plu¬ 
sieurs genres, la loi n’ayanf pas été satisfaite, les 
exemples n’existent pas, et que les vrais modèles 
sont des raretés qui de temps à autre se dégagent 
des nuées du hasard daîis le cours des siècles. 


« 
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[L serait^ soahaiter qu’on fit des obser¬ 
vations critiques qui pussent fixer rincer^ 
titude en déieriiiinaBt les bornes précises 
et le point juste de division entre le trop 
iiaut et le trop bas, le trop ^raud ei le trop 
petit dons tous les genres* 

LAuruER. 


I.e cylindre est une forme à parois perpciidicti- 
laires snrla circonférence d’une base circulaire. 

Après de nombreuses observations sur les pro¬ 
portions les plus convenables à nu cylindroïdo cé¬ 
ramique, nous avons adopté coinine piiiicipe de 
beauté et de stabilité, qualités solidaii-es, des pro¬ 
portions facultatives qui seraient de ti'ois fois au 
moins la demi-lai'geur ou rayon, et de trois fois au 
plus la largeur ou rliaiuètre, conitne mesures de !a 
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1 uni lent*. Voir Icii^ I de l’athis des études ccranii(| nos. 

lin architecturo on peut appliquer ce principe 
aux piédestaux, aux hémicycles, aux nionumenls, 
et aux inléi ieui'S circulaires. Ainsi un dôme hémi' 
spliérifjLie ayant en hauteur une demi - laigenr 
pourra être élevé en dessus du sol de trois à six 
fois sa denii-!ai’i<our. 

O 

Le monument ohoragique de f.ysicrate à Athènes, 
vuli<airement apj>elé Lanterne de Démosthène, est 
un cvlindi'oïde avant en liauteur deux fois son'dia- 

-O 

mètre mesuré à rextéiieur, de la base des colonnes 
au sommet de l’entablement, sous la cvmaise de 
la coi'niclie, pièce appartenant au toit. Celle con¬ 
struction est attribuée à l’époque où vivaient Dè- 
mosthène, Apelle, Lysippe et Alexandre le Grand. 
.Ajoutons que ce inomiment repose sur une base 
dont la hauteur totale est juste de trois demi-dia¬ 
mètres. Voir Stuart et Uevett. . 

Lorsqu’une série d’observations consciencieuses 
daivs un art sont confirmées dans un autre art par 
(les monuments appartenant aux plus beaux leiiq>s 
de rhiimanité, cet accoid mérite une grande alLen- 
lion, car il révèle la [iréseiice des lois anatoiïiipies, 
les principes mêmes de la beauté. 

Si l’on considère d’un point de vue général les 
proportions des cratéroïdes § pag. 41 on compren¬ 
dra sans peine ([u’un moiuiment, vu en élévalion, 
en silhouette, et doiTl le diamètre sei'ait de deux à 
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cinq fois la haiiloiir de lYnlilico, pont olro comparé 
à un craléroïde, et (pie les propoi-lions ccrami(pies 
sont en même temps des proportions architectu¬ 
rales. 

Le temple de PæsIuTii oflVe l’exemjjle le pins par¬ 
fait des propoi'tions extrêmes que nous avons assi¬ 
gnées aux cratéroïdes: il a en larijeur deux fois sa 

■ 

lianleur, si l’on regarde sa façade ; et si on le con- 
siflère latéralenienl, il offrx' encoi'e un exempte 
parlait des proportions d’nn cratéroïde ayant en 
largeui* cint] fois sa hauteur; en ne comprenant 
flans la liaulenr ni le haut de la corniche, qui fait 



U toit, ni 


grt 



Antérieurement, et se confoi'inant à la même loi, 
les architectes du Parthénon donnèrent en largeur 
à la façade deux fois sa hauteur, et ils ajoutèrent 
au sens en 





les gradins et la coi'niciie. L’exactitude de ces i’a()- 
porls ne laisse aucun doute sur l’existence du jn'in- 
cipo formulé <rune manière générale et applirpté 
avec une certaine indépendance individuelle par 
chacun des architectes. Ces flifférences dans rapj)li- 
cation conlirmenl le j»rincipe plus que l’iiulentité 
rigoureuse qui poui’rait être le fait de copistes. 

Dans le Parthénon. les angles latéraux du fron- 
ton indifpient clairement que le toit et la corniche 
sont distincts, outre les têtes de lion pour l’écou- 
leinent des eaux fpn désignent l’épaissenr du toit 
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SNi‘ les ailés. Ces deux [jurtios (Jifféi enles scjnt net- 
lemenl séparées, mais les modernes les ont eon- 
IVnidues içénéi'alement sous le nom de cornielie el. 

■T? 

les ont employées sinuiKanéinent dans la décoration 
des intérieurs. 

Ce grand temple <iiiadrangulaire de Cérès à 
Cleiisis, bâti par Corœbns, avait sur toutes ses faces 
(piatre fois la liauteur en lai’geur. Ce Panthéon 
d’Agripjia est reman|naljlo par le peu (Pélévation 
des parois qui supportent son doiiie. L’intérieur de 
ce temple a les proportions d’un eraléroïde. 

Lorsqu’un édifice excède en façade ou en lar¬ 
geur cinq fois sa hauteur, on |)enl le comparer à un 
discoïde pom- les proportions, § p. 41. Laugier, (pii 
possédait la philosophie rie l’architectui'e, donne à 
ce sujet un avis excellent; il dit : « La largeur des 
façades des bâtiinents en galeiie n’excédera pas 
cinq fois leur hauteur; si la façade est plus longue, 
on se trouvera dans la nécessité de la couper par 
des pavillons de forme dilîér'ente. » VoilPi un [iré- 
cepte peu connu et peu suivi, mais tout a fait con¬ 
forme à notre sentiment et a nos observations. 
Nous regrettons que la distance facultative entre 
les |)Uvillons n’ait pas été indiquée |)ai‘ ce savant, 
el nous nous permettons de la fixer, par analogie, 
à deux lois an moins et à ciiu[ fois au plus la hau¬ 
teur de l’édifice prise comme mesni ede la largeur. 
Ainsi, une façade qui aura en largeiiî’ cinq fois sa 
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hauteur au plus et. deux fois au moins, sera dans 
(le justes limites, quelle ([ue soit du reste la IVae- 
liou, en »ïOîVi.s' dans le pi'emier ras, et en ptuH dans 
le second. En cerî je diiïère (^oinplétemeiit de l’in¬ 
génieux l.augier; car notre œil ne comporte [)as 
ra|»préciation des petits rapports que le compas 
ou le mètre seuls peuvent dccouvrii'. Des pavillons 
alternants et trop rapprochés, comme au Carrousel, 
l'oi inenl une longue et monotone galerie qui, pour 
le bon effet, exig(U'ait des coupures, des avaul- 
oorps, ou bien des |)avilIons sulfisamment espacés. 

Enfin, pour continuer faualyse analogique de 
fart céramique et de l’architecluie, on pourrait 
comparer avec raison aux tiges céramiques (voir 
p. AI) les tours élevées, dont la hauteur excède trois 
fois le diamètre. Dans l’ai't céramique, une tige 
n’est possible qu’avec une base, un appui, mais 
«piand il s’agit de niasses arcliileclnrales vis-à-vis 
desquelles les agents extérieurs cessent d’étre une 
cause de,déplacement et de chute, la base est rem¬ 
placée par le poids môme de l’édilice, qui maîtrise 
les mouvements de fatnK3sp!ièie coinine certains 
blocs isolés résistent pai' le même motif aux efforts 
de la mer. L’énorme pesanleui’ des tours, clochers, 
colonnes triomphales et des obélisques, i-assure le 
spectateur par le sentiment d’une masse inébraii-i 
labié, tandis que les modèles réduits des mêmes 
monuments sont d’un aspect stérile et iiupiiétant. 


* 
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SUîfilc-, piiii^qu’il leur iiiaïupie le principal 
celui du volume, et inrpitoHant, puisqu’il leur 
manque la stalûllté qui résulte de la grandeur. 

Au-dessous (rmi certain volume, d’un certain 

i* 

poids, la beauté cesse avec la tbrce (pii naît des 
grandes dimensions; eu ce cas, un point d’appui 
a|>parent doit rassurer le spectateur, soit sous forme 
d(' base, soit pai‘ des attaches (pii soraieut un mo¬ 
tif d’ornement inusité jusqu’ici, mais d’une valeur 
réelle, l u phare ayant été construit sur le (’arrou- 
sel, la forme ciioisie par rarchilecte était celle 
d’une colonne placée sur un piédestal carré. Je ne 
bltiinerai pas le non-sens et la vulgarité du clioi\, 
je constaterai seuleineut les résultats. Les dimen¬ 
sions mesquines, qiioicjtie classiques, de cette co¬ 
lonne, en tirent une preuv^e de la proposition ([ue 
j’avance, savoir : qii'an-dessous d’iin certain vo¬ 
lume la beaulé cesse avec la force. 

lîient(Vt 011 vit le inallieureux phare appuyé de 
(piatre poutres en élrésilions qui ariligeaient l’as¬ 
pect de celte grande place. Ces quati’e étrésÜlons 
sont l’embryon, le germe d’une belle com[)osiftori 
lampadaire, ils sont la [liante dn vase de t^alli- 
Iliaque. Je suis loin de penser que nous n’ayons 
pas nn artiste.pour féconder ce germe, je regi'etle 
sovdement que cela n’ail pas encore été lait. 


Les colonnes no sont 
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des conoïdes; cependant ipielqnes architectes ro' 
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niciiiH et iTKMleriics leur ont donné soin eut la foniie 
eyliiulriquc dans leur tiers infénenr par des inolil's 
inacceptables et ipie léfiitcnt snftisaniinenl les co¬ 
lonnes des beaux temps antiques. Celte rupture 
de la ligne simple doit son origine à remploi des 
monolithes de matièie précieuse. Comme dans une 
colonne pui'ement conoïde, le diamètre do la base 
implique un cylindre énorme, les monolillies ntaii- 
([uant à ce développement, il a fallu se résigner à 
un défaut qui, par suite des temps, a été pris pour 
une règle de l’art. 

Les cathédrales gothiques nous offrent, au con¬ 
traire, mille exemples de la tige cylindrique dont 
elles tirent un de leurs principaux caractèi’es. Ici 
les cylindres sont groupés, superposés, élancés 
du sol à la voûte, où ils se répandent en nervures 
admirables. Les colonnetles de nos catliédrales rap¬ 
pellent ces minarets, hardis cylindres, échelonnés 
de la terre au ciel dans les régions orienlales d’oii 
sans doute nous est venue l'ouive chiélienne. 

Si nous portons nos regards sur la cérarniijiie 
des anciens, nous ne voyons que de rares exeni[)!cs 
(le la forme cylindrique. La galerie de Munich, 
une des iiliis riches de rKurope, possède néan¬ 
moins un cylindroïde assez pur : c’est un v ase d’en¬ 
viron d(t centimètres de liauteur avei* une embou¬ 
chure légèrement campanifoniie. t^e \ase esl isole 
sur un pied discoïde; un jujurrail lui deniner le 
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nom (It! vil^^(3 (le Scipho Liüiit it porU* l’itiiago. I.a 
collection du conile de Lainberg offrait uii autre 
exem[)le de cylindroïile, mais à col corioïde. l,c 
cor|>s des Lecylos fort eu usage à Athènes se 
rapprochait souvoiit du Cylindre. Nous avons 
vu plusieurs cylitidroïdes apportés réceJimienl île 
la Chine, (]es pièces de porcelaine étaient de 
la plus grande dimension et de la plus grainie 
beauté. La forme {^ylindroïcie est peu usitée |iarrni 
nous malgré sa simplicité, et peut-être à cause de 
sa simplicité, La ville de Genève est ta seule où 
nous ayons rencontré des ustensiles céra1nit|ues en 
grand nombre, d’une foriiie cylindroïde, et assez 
bien proportionnée. Le n" 1 (Atl, céi'am.) repré¬ 
sente une fontaine : sa forme cvlindroïde a été mo- 

f 

tivée par la destination même du vase dans lequel 
on introduit les dia[)hragmes d’un pliillrc. 

















w 


DIXlKMfi KIUDE. 


KOKMKS l’IilMITIVIiS, 


COWUïKS. — IIKFIMTIÜN. — Kr,yPT!EWS. — CIVITA-VECaiIA* — 

rOJ.t»SES <iRliC{jUES. *- LK PARTHÊ^OX ÜNTIRR EST CONOÏTIE, — HT UlA- 
MlvTRE MOYEN. — SA NÉCESSITÉ lUNS i/aRT CÊHA>1 IQCE. — SON EMPLOI PAR 
|,KS ARCHITECTES ATHENIENS- “ IHENTITÉ UES LOIS CÊRAMlyilES ET ARCHI- 
TECTORALBS. — LA COMMUN B MESURE DES TEMPLES DOHIQURS DE ï/aTTIOL E 
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. Ëxeinplnm gra)c» 
Nücliirny vmaiemanu, versate diuniN. 

HORATius Placcus^ 


Dans le cas oîi le diatnèti’e d’un cylindroïdc es( 
moindre à son soinniel «ju’à sa base, nons le noiii- 
iiions conoïde, soit circulaire, octoiîone ou 

carré; nous ii’envisaî^cons que sa coupc. Ou pour¬ 
rait considérer le conoülc comme sviïil>o!e de la 

Li 

stabilité dans Tart céramique et aussi dans rarclu- 
tecture. ï.a colonne de Pæstum en est l’exemple te 
plus sensible et le plus connu. 

Les É^ypliens nous ont laissé d’admirables nio- 
luinieiitsà parois Inclinées ; les pylônes de Pliikc, 1(3 
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grand Lein[>le d’Edtüu, le tejujjle de Daiulonr, etc. 
A celte füi'ine ils atlj'ibuaienl avec raison le inérile 
d’une iminense durée. 

Outre ses (jualités de résistance et de force, cette 
inclinaison est d’un asj>ecl qui charme, mais (lent 
on ii'a pas analysé rel'fet. Kien de plus ravissant 
que les tours cotioïdes de Civita-Vecchia dont la 
mer baigne la base, l^’aiigle d’incidence tend à ré- 
pandre au loin les rayons du soleil, ipii semblent à 
la fois plus lumineux et plus doux, rétiécliis j>ar 
ces murs dont les as|)érités ne portent pas rrombre, 
et tient les masses inclinées reçoivent dans l'ombre 
une lueur azurée ties reilets du ciel. L’expression 
de ce sentiment est d’autant [dns sincère, ipi’élanl 
sur les lieux nous écrivions les lignes précédentes, 
ignorant le nom de l’architecte (pii a donné le mo¬ 
dèle de cette construction ; nous n’avons doue pu 
être inlluencé jiai’ le grand nom d’un sculpteur de 
la Renaissance, 

D’après des mesures récemment piâses par uii 
artiste allemand, le Parthénoii Ini-méme offrirait à 
l’œil de rexaminatenr attentif, cette merveilleuse 
parliciilaritc, (pie ses murailles sont inclinées vers 
rinlériour et tpic Taxe des colonnes est dirigé dans 
le même sens; de sorte qu’au lieu d’clrc un mo- 
iHimenl à parois pcrpendiciilaires, on |>onrrait le 
(■(Misidérer coinme un conoïde dont les lignes étani 
prolongt'cs on liautoui' aboli tiraient à un sommcl 


[« • 


t'omimin. 



























CONOlhLS. 


Sous toUvS les rapports, la colonne iloricjue du 
Parlhénoii est un admirable modèle de conoVde ; 
jiiais poui' l’analyser, pour mettre en évidence tes 
principes de ses dimensions et de sa beauté, il im¬ 
porte de remonter aux sources primitives et d’éta¬ 
blir les proportions du conoïde céramique. 

\^\\ vertu de la loi du sens et du principe de la 
variété dans runité, un conoïde de hauteur et lar- 
l^eiir égales est d’un aspect plus satisfaisant qu’un 
cylindre de la même proportion. On appelle largeur 
du conoïde le (ei’ine inoven entre la base et le soin- 
met. 11 s’obtient facilement en ajoutant l’iin à l’autre 
ces diamètres extiémes dont la somme divisée par 
moitié est le diamètre inoven. I^a nécessité où sont 

V* 

les potiers de calculer à l’avance la contenance 
d’un vase, oblige de réduire les conoïdes et les cia- 
voïdes à la forme cylindrique en prenant le diamètre 
moyen. Celte coutume a certainement été adoptée 
par les architectes d’Athènes, et il sera démontré 
bientôt que le diamètre moyen est le point de 
(lé[)art, non-seulement du tracé de la colonne, mais 
(le toutes les dimensions, proportions et mesures 
de l’édifice. On voit de quelle im|)ortance est cette 
découverte comme archéologie, comme architec¬ 
ture et comme [ireuvc des relations primitives entre 
la céramique et l'arcliilecture. Les Uomains, Vi- 
gnole, etc., n’ayant pas connu le diamètre moyen, 

n'ont jamais eu la clef des proportions athéniennes. 
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Leur module, le module d’usage (le deiui-diamèlre 
de la base du fïit), comme unité de mesure, est uii 
étalon aveugle sur lequel chevauchent l’erreur et 
l’obscurité. 

Les proj)oi tioiis d’un conoïde céranii(]ue sont de 
trois fois eji IVâutéur sou diamètre moyen, le dia¬ 
mètre de la base étant de quatre et celui du sommel 
de li'ois parties égales, 

La stabilité qui résulte des parois inclinées sem¬ 
blerait autoriser une élévation supérieure à celle 
des cyli’miroïdes, il n’en est rien cependant; une 
compensation s'établit en vertu d’autres considéra¬ 
tions qui résultent de la loi du sens. Les conoïdes 
comme les cyliiidroïdes ne doivent pas avoir plus 
de trois diainètres eu hauteui‘. 

Ici une objection se présente ; on pourra de¬ 
mander (piel lien peut exister enti'e l’art céi'aini<|ue 
et rai‘cliitectvn-c, puistpie les colonnes, ces conoïdes 
de l’ai chilecture, produisent un si bel efl'el avec des 
proportions toutes différonies de celles que nous 
assignons aux conoïdes céramitjiies? Nous n’invo- 
querons pas cet adage (|ite l’exception conrii'ine la 
règle, car la commimauté dé principes subsiste ici 
dans toute son évidence. 

Une colonne a deux bases, l’une [ircnd son point 
d’appui sur* le sol, raulrc sous rar'cliitrave. La 
colonne a donc une base (pii butte en haut cl une 
(jui Imite en bas. Ur, si chacune de ces bases ino- 























tivü un lut de trois diamètres de Imuleui*, il on ré¬ 


sulte (]u’mie colonne de six diamètres sera conrorme 
aux principes (pie nous avons établis en matière 
céi'amique. Telles sont en effet les proportions des 
admirables colonnes du Parthénon. Bien plus, les 
rapports entre le diamètre du sommet et celui de 
la base d*une tige de colonne, seront les mêmes 
dans un conoïde céramique, à savoir, trois au som¬ 
met, quatre à la base, la différence de hauteur étant 
compensée par la différence d’appuis. Outre les 
colonnes du Parthénon, celles des propylées de la 
citadelle, celles du temple de Némésis à Rhaimnis, 
de Cci'ès à Eleusis, des propylées (TEleusis, et en 


général des beaux temples doriques de l’Attique, 
ont six diamètres moyens de hauteur, trois parties 
au sommet, quatre à la base. Les colonnes du temple 
(le Métaponle ont eu hauteur cinq fois le diamètre 
moyen, celles du grand temple de Pæstum ont eu 
hauteur cinq fois le diamètre moyen, mais eu y 
comprenant le chapiteau; elles ont trois à la base 
et deux au sommet. Enfin les colonnes de l’ancien 
temjile de Corinthe ont en hauteur quatre fois seu¬ 
lement le dianvèti'e moyen, non compris le chapi¬ 
teau, quatre à la base, trois au sommet, bes temples 

# 

de l’ancienne Egypte présentent souvent l’exemple 


de (‘olonnes dont le lut a les ménies proportions 
(]uc celui du temple de Corinthe ipu, au dire de 
•laines Stuart, renionic à la plus hatde antitjuité, 
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el par cüiiséqitent a été bali longtemps avanl. l»éri- 
dès. Il est une preuve ile l’influence égyptienne sur 
les premiers ouvrages ries Grecs. 

Il ne serait pas vrai de dire néanmoins que la 
colonne, s’élevant à mesure que le godt s’épurail, 
atteignit six diamètres à l’époque de Périclès par 

rogression 

Thésée, bàli quarante ans avant celui rlu Parthénon, 
à l’époque où Phidias et ictinus étaient encoi'c en¬ 
fants, le temple de Thésée offrait l’exemple de co¬ 
lonnes un peu }»his élevées relativement à leur dia¬ 
mètre que lie furent celles (lu Parthénon. Loin d’étre 
LUI produit de la Iradition ou d’une échelle de pro¬ 
gression, celles-ci furent méditées, discutées, et sont 
le résumé des meilleures tentatives pour aüoiiidre à 
la forme parfaite. 

Si, d’un autre coté, Tou considère (jue le plus 
élevé des conoïdes céramiques l’est trois fois moins 
(jiie le plus élancé des conoïdes en architecture, 
(pic la tige corintliieiiiie (pii a neuf diamètres, on 
ven-a ([uc te ternie moyen entre ces deux cxti'èrncs 
est la colonne athénienne jiar excellence, la lig(ï 
aux lignes droites, la reine des conoïdes, la colonne 
du Parthénon. 

On ne peut méconnaître les lapjjorts directs qui 
existent enlio -l’arl céramiipie et rarchiledure. 
.Mais, diia-l-on, (juclle est l’origine, tjuellc est la 
sanction des lois de projtortioiis cérainicpics (|uc 
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vous în\‘0((uez? — Kilos sotil le résultat d’observa¬ 
tions multipliées, d’essais no^lbre^I^ jonrnellemeiit 
répétés en face des |)Otier‘s les plus intelligents. 
j\oiis avons lecueilli les suffrages d’honirues capa- 
l)les, voués aux arts; nous avons môme étudié les 
impressions d’enfants doués d’une habileté natu¬ 
relle et éprouvée. Notre conviction est notre guide 
jus(|n’au moment d’une démonslralion meilleure, 
trest ainsi ([ue nous considérerons la colonne de 
Idiidias comme la première autorité eu fait de pro¬ 
portions de colonnes, juscju’au jour où un scid[iteur 
plus habile en aiii-a fait une plus belle. 

Aujoui'd’hui que rAltique nous est liospitalière, 
comme autrefois l’Italie; aujourd’lnd que la vapeur 
a sup[»rinié la distance et que nous pouvons sur 
des épi’euves daguerriennes, sans t|inttcr Tatelier, 
com|>arer Memphis, Athènes-et Home, notre goût 
.s’est éclairé, for tifié par des coinparaisons réitérées; 
irn sentiment de l'egret et de douleiii’ nous saisit à 

O 

la vue de certains édifices modernes portés sur 
des colonnes d’nn galbe curviligne, incertain , 
défectueux. Les Romains et Vignole nous ont in¬ 
duits en d’irréparables er'reurs; bientôt le nuage qui 
couvi‘e les yeux de la génér'ation présente sera dis¬ 
sipé. Combien ii’aura-t-on pas à regretter d’avoir 
connu trop tard un mal irrémédiable ? 
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viitîTj; üii diamètiie moyen 


Il n’y a pas outrecuidance à donner le nom tie dé¬ 
couverte à ce qui n’est cpie le fait du Uasard. Cette 
expression pouvant provoquer l’examen des hommes 
auxquels ces lignes sont destinées, aurait ainsi un 
côté utile qui me la fera pardonner, je l’espère. 

D’après un usage accepté dans les écoles, et qui 
remonte à Vignole, ai cliilecte de la l enaissance, le 
module est lu mesui'e au moyen de laquelle on dé¬ 
termine les rapports et les proportions îles diffé¬ 
rents momlnes d’un ordre trarchiteclure. Le mo¬ 
dule est és:al à la moitié du diamètre inférieur de 

O 

la colonne ou au rayon du cercle de la colonne ()ris 
immédiatement au-dessus de la base. Ce module se 
divise généralement en douze parties. On comprend 
que si le rayon d’une colonne antique est formé 
[U'iinitivement d’un nombre inqiair, la division de 
ce module en nombres pairs ne correspondis avec 
aucune des proportions de l’édiüce. Telle est la 
difticulté qui s’est présentée toutes les fois cpi’on a 
voulu appliquer le module habituel à la mesure du 
Paithénon. 

Ayant poiii- les Ibunes primitives dans la céra¬ 
mique une affection paiticulière, j’avais souvent 
recherché rinclinaison et les proportions les plus 
convenables à ces formes dont la simplicité fait le 
















charme, lorsque |>ar liasanl les plans, élévation et 
détails du Partiiénon d’Alliènes, par Stnai l et Revett, 
furent rais à ma disposition. Saisi d’eiUhousiasrae 
à la vue de ces belles colonnes (|ui réalisaient au 
delà de tous mes efforts la perfection de la forme 
conoïde, je nie livrai aux délices de cet examen. 
A rétudt' par le nipyen des yeux succéda bientôt 
répreuve au moyen du compas. N’ayant aucun 
motif de me conformer aux leçons de Vignole, sans 
déroger à nies liabîtudes, mesurant le diamètre 
supérieur et l’ajoutant au diamètie inférieui', je 
traçai une ligne dont la inoilié représentait le dia- 
raclre moyen. 


Cette mesure portée sur la (“olonne et répétée six 
fois juste, en y coraprenant le tore du clia])iteau, 
donna la hauteur de celte colonne. La même 
épreuve, faite sur la colonne des propylées de 
Mnésiclès, donna un résultat plus satisfaisant en¬ 
core, car le tore n’y était pas conipi is. 

Plaçant le diamètre moyen sur la frise, je vis 
(pi’il en était la mesure exacte. Le chapiteau com¬ 
posé du tailloir, du tore et de la naissance du fut 
déterminée pai‘ un tilet cieiix, est juste d’un demi- 
diamètre moveii. 

Ces rapports si habituels dans le liacé des vases, 
nie démontrèrent rinllueuce directe de la Céramique 

sur les travaux des architectes d'Athènes. Un bas- 

« 

relief, tiré des fouilles du coté nord du Parthéiioii el 
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qui représenlü trois jeunes liü;ures portant des am¬ 
phores, est une [)rouve irréeiisalde de ridenlité du 
tracé de ces vases et de celui du chapiteau. Cette 
portion de frise est gravée dans un recueil de 
M. ï., de l.ahoi’de, sur les ruines du Parthénon. 

Plus tard, j’essavai le tiaco en ü:rand d’une en- 
lonne dorique, et je divisai le diamètre moyen en 
div parties, employant les fractions métriques pour 
commune mesure. Il me fut bientôt démontré tpic 
les nombres docituanx so refusaient à tonte com¬ 


binaison avec les proportions de mon épure. Clian- 
goant <le système numénqne et divisant le diamètre 

É 

moyen par douze, la lumière se fit à rinstunl. 

1.0 tracé qui avait été exécuté avec soin d’après 
des données certaines, répondit aussitôt en nombres 
concordants aux dimensions suivantes ; 


Diamètre supérieur 
Diamètre men^en 
Diainètie inféiieur 



O 

0 

i 


Si donc la hauteur de la colonne étant donnée 
un veut en faire le tracé, que cette hauteur soit di- 
visœ eu six parties égales, l’une de ces six parties 
foi’inera le diamètre moyen, lecfuel sera subdivisé 
en douze inesines, dont dix formeront te diamètre 
dn sommet et quatorze celui de la hase ; un qua¬ 
rante-huitième pour le renflement insensible dn fôt, 
l’Entasis des Grecs. 
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Lii clef étant trouvée, on peut partir du diamètre 
supérieui', inféideur ou moyen, pour le (racé de la 
eoloiine. Si, suivant Vignole, on prenait le rayon 
de la l)ase [)onr cointmine niêsiire, à Tinstant même 
on tomberait d’incoinmênsurahilité en incommen¬ 
surabilités. 

t^e tracé (pie nous avons appelé cnymi(jH 0 es! 
simple. Ce nombre duodécimal est susceptible de 
fractions de trois en trois (bis divisibles; aussi nous 
n’bésitons jias à le considérer comme celui qui fut 
employé pour tous les fieauv teinj>les doriques de 
la Grèce. 

Voici quebpics chiffres qui pourront 'démonti*er 
la parfaite application de cette division à la mesure 
du dorique grec. 

28 douzièmes ilc liaiitenr. 
1 b 
12 
8 
3 
3 

: 

2 ^ } f» Chapiteau 


Fronton 
Entre-colonneï 
Frise 

Architrave 
Larmier 
Cymaise 
Tailloir 
Tore 


s 


Fnlrefdel 

Il est important de remarquer dans le tracé des 
colonnes du Paiibénon que le tore du chapiteau 
enveloppe le diamètre supérieur et ne lui (*st [»as 
superposé. 
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Quiind Icliiuis et Miiésiclès ont ariêté leiiis nie- 
siires sous l’œil de Idiidias et de Périclès, que peu- 
ser des Romains (|ui donnaient à la eolonne du 
même dorique grec la liauteur de huit diamètres, 
et (luel diamètre, celui de la base! 

Que i)enser d’une nation (|ui enveiTait étudier- à 
Itome, à grands frais, des inoiiumeuts bàlards, dont 
le type, 1 arclrétype sacré, ne se trouve (jue dans 
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LLAV'OIIïES, — [lÉFIÎilTlQS. — — CLaVÛÏ1>EH CK R \ai fQlTE^. — 

INVERSION MOLECULAIHR. — PROPORTIONS. — CH A PITF-A t’X. — CHHM1NKKS 
VKNlTIKPîNEâ. — NÉfiKHîFNCC IlES MOOERTiES* — I.E PAI,Al^î MAZARIN, — LA 
MONNAIE,. 


Lorsqu’un cylindroïde est d’uu diamèti e moindre 
à sa base qu’à son sommet, nous désignons du nom 
de rlavoïde celte forme primilive. P. 41. La clefd’une 
voàle, le claveau irune architrave, donnent la |)lns 
juste idée de cette forme que les Latins désignaient 
[tar le mot clava, massue, davis, clef, davus, cim- 
ville. Nous croyons donc avoir Ironvé le mol. qui 
représente cette forme d’où résulte aussi l’encla¬ 


vement. (Atl. céram. fig. 3.) 

Le mot conoïtle renversé ou cène renversé, terme 
géométrique, a le grave inconvénient d’elre d’un 
emploi embarrassant dans la désignation tles formes 
<'oni|)Osite3 qui exigent la jonction de plusieurs 
jnots pour une description succincte. D’ailleurs cette 
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(puilifîcalion fie renversé usitée en géométrie où il 
s’agit exclusivenieiit de figures abstraites, n’est |>as 
sans inconvénients dans la désignation des formes 
céramiques <lont le sommet est ouvert tandis que 
la base ne l’est pas, et (iont le renversement ne 
peut éti'e une chose indifférente. Un conoïde céra* 
niique est un vase donf. la stabilité est reconnue, 
où l’évaporation est diflicile, on tloit l’incliner 
boaiicoup pour le vider; le clavoïde, au contraire, 
favorise révapoi'ation. Facile à vider, il est égale¬ 
ment facile à culbnter. Il était donc ratioiinel de 
flonner à deux choses si tlifférentcs deux noms 


O -F 


Ces considérations nous ont porté à désigner par 
line dénoniiiialion distincte toutes les formes dont 
le renversement doit nécessairement modifier les 
fonctions. Nous sommes d’autant plus fondé à tenir 
compte de l’inversion, que les expériences les plus 
récentes de la science, les observations les plus at¬ 
tentives, démontrent qu’en chimie des mélanges de 
matières iflentiques piodinseiit des conibinaisf)ns 
différentes selon l’inversion moléculaire. 

Les poteries noires de l’ancienne Tarquinies, 
trouvées à Corneto, présentent mille exemples de 
(“Oiipes clavoïdes dont les anses sont remarquables 
par leur élévation. S’il fallait citer les innombrable.s 
modèles de ce genre, nous aurions à nommer tontes 
les galeries fie vases antiques, tontes les collet*- 
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lions, tons les reoLieils. Chez les inodei'iies, la Ibrme 
clavoëlale semble réservée à la nombreuse famille 
(les pois à Heurs et à celle non moins nojnbreuse 
(.les verres à boii e. 

Un clavoïde ne doit pas avoir en hauteur jiltisde 
deux Ibis son diamètre moyen, à moins (jii’il ne re¬ 
pose sur une base dont le diamètre devra être d’au- 
tanl pins grand t|ue le clavoïde sera plus évasé et 





Su[)[>osant alors les bords unis à la base par des 
lignes tiroites, on se eourormera aux principes 
d’après les(|uels ont été fixées les proportions des 
cylindroïdes, des conoïdes el des tiges. 1’, 41. 

Par des motifs correspondants et inverses déve- 
lop[)és au sujet des conoïdes, la forme clavoïdale 
est peu usitée en architecture. Les lois de la stabi¬ 
lité rexcluent lorsqu’il s'agît do la construction 
extérieure des édifices. 

m 

L’ensemljle du chajiiteau corinthien pourrait être 
considéré comme un clavoïde ciselé ; le maçon 
livre au sculplcur un clavoïde régulier ; le sculpieni- 
évide son cbajutcan , l’exécute dans ses détails, 
mais les principales saillies aboutissent aux con¬ 
tours 

Les tores des chapiteaux du portiipie de Tlio- 
riciis, ceux des tenqdes de Suniiim et (rKleusîs, sont 
des ilistpies clav ouïes. 

Ou peut ranger aussi au nombre des ciavoïdes 
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l((s eiicorbeHements de (jiiclc|ites édifices aiilicjues 
et du inovcn A2:e. (’eiix du tonib<‘au d’Adrien ou 

*j ‘.J 

eliâteaii Saint-Ansje, à Rome. Les tours de la Rastille 
avaient cette particularité, que la base en était co¬ 
lloïde, le corps cylindrique, et le sommet avait la 
lornie d’un chapiteau clavoïde. Certaines [lortes 
d’Avignon, la lourde Beaucaire, le donjon de V^in- 
(‘onnes, les mâchicoulis et les inoucliarabis sont des 
lixemples qui se présentent à mes souvenirs. 

Parmi les meilleurs de ces souvenirs, i’ai consei'vc 

^ p.f 

une singulière impression. Étant monté sur un toit 
en terrasse dans la ville de Venise, une foret de che¬ 
minées iïi’ap[)arnl. Leplusgraïul nomlirede cesciie- 
ininées me sembla construit sur un modèle iden- 
liijiie. (J’était un clavoïde parfait, formé de briipies 
surmontanf un étroit cylindre de même matière. 

■J 

Une cheminée bien faite à Venise ressemble à nn 
verre à pied, rempli jnscju’anx bords de tuileaux 
enfumés. Comme ces cheminées fonctionnent |)ar- 
faiteinenl malgré les vents maritimes, peut-éln; 
irest-il pas ino|)portmi de citer ce détail, qui parait 
s’écarter dn sujet princijial, tandis qu’au contraire 
il nous y ramène, pnisipr’il nous <lonnc occasion 
d’examiner, de recherciier les conditions dn beau 
dans ces formes architecturales placéoîs an sommet 
des édifices. 

Coiubieii les gens de goûl n’ont-ils pas en lieu 
d’é’li'c idiligi's du peu de cas que font MM. lesarcin- 
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tectes (le hi partiti supérieure des êditices, dont le 
protil se dessine loujours sur le ciel, el doiil ils 


semhleiU avoir [>cii de souci î Nos plus beaux édi- 
lices ]niblics sont liérissés de formes étranges, de 
cheiuinées hautes, basses, isolées, accouplées, sans 
ordre, entremêlées de tuyaux droits-, inclinés, bi- 
furqués, coiffés de mille extravagances, selon te 


caprice des maçons et des poêliers. Quand Tarcbi- 
(ecle fait les plans d'nUe construction, doil-il se 
borner aux conditions de beauté relative aux mu¬ 


railles, et ne rien prévoir au delà de la cOrniche 
ou de l’attique? doit-il s'en rapporter au hasard, ou. 
ce (pd est pire, aux fumistes et aux ramoneurs? Si 


rédifice est visible de loin, l’artiste ne doit-il pas 
combiner ses cheminées comme il combine ses co¬ 
lonnes ? ne doit-il pas redouter le désordre de ces 
excroissances iiiévilàbles, qui sc découpêrout sur 
le ciel et aviliront l'œuvre dans ses plus précieux 
contours? 


Portons nos l’egards sm- le palais de rinslitut, 
dont le jmnt des Arts permet de bien saisir l’en- 
semtjle : ('e dôme, ces deux |)avillons reliés ])hV 
un hémicycle, ce portail, ces lions accroupis, tout 
cela se balance parfaitement. Nous admirerions 
sincèrement l’ordonnance de cette composition sans 
nous in()üiéler si le coriiithion s’allie (;onvenàl)le- 


menl avec rioni<nie, et si ce 
gles oui été observées dans les 


(|u’on nomme les rè- 
{U'oporlioiis ioniques; 
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re (jLii J)iesse clans ras|jecl de ce inotiuiueiil, 
c'csl d’ahoril l’irrégularité des combles, puis l’iri- 
croyable mise en scène de clieininécs et de vases 
chevelus ou llambovaïUs dont il est le théâtre. Si 


l’on tient compte des matinées brumeuses, si fré- 
(pientes sur les bords de la Seine, on verra l’im¬ 
portance des proiils de cet ordre de colonnes fii- 


nuiuses, anormales, seules visibles alors d’un coté 


à rautredii lleuve, et dont le bel hôtel de la Monnaie 
est infesté. 


Le désordre et rirrégularilé ne sont pas moins 
choipiants aux Tuileries, où te sens moral a une iiU’ 
portance énorme en l'aison des impressions scci ètcs 
qui souvent dirigent les peuples. Le pavillon central 
est digne de la réputation de Philibert Delorme, les 
deux ailes s’y rattaclient convenablement en façade, 
mais fort mal par le faîte. Vus du Carrousel, les com¬ 
bles de ces vastes bâtiments sont entrecoupés, du 


pavillon de Flore au pavillon de Marsan, parle 
plus bizarre assemblage de cheminées en manière 
d’armoires étayées, de paratonnerres, de tuyaux de 
Ions les diamètres, de toutes les hanlours. Cette 


grande ligne est criblée d’entailles, d’ouvertures, 
de trous vitrés, dont les formes et les nuances sont 
de la pins mauvaise apparence. Que penserait-on dTm 
homme richemeni velu cpu paraîtrait en public avec 
im clmpemi écrase, bossné, déc‘ln([uelé.'* Cet aceou- 
(remet)i aurait uuscmis moral, peu lavoral)lc à Fiiidi- 
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vif lu. ,N“oiibliüns pas (jue le tenue de coiuparaisoti 
dans les jugements des liomiiies sur l’areliiteclure, 
est leuf propre coiifoimation ; robsei’vatioii des 
convenances et la bonne tenue inspirent le respect. 

On ne saurait assez louer rarcliitecture récente de 
la façade latérale, sud, de l’Hotel de Ville, [lour la 
beauté et la pureté de son faîtage. 

Je rends gfricesaux clavoïdes vénitiens, qui m’ont 

amené à dire ma pensée sur un sujet trop négligé 

|)ar les niodei'iies. Il est vi'ai tpie l’antiquité ne 

donne aucun modèle de cheminée; mais, pour bien 

imiter les anciens, tenons compte des climats ; voilà 

un principe qu’ils n'oiil jamais négligé; dans nos 

climats ils eussent songé à combinei' cette partie de 

l’édilice de manière à en tirer parti j)üur reni'ytliniie 

et pour l’embellissement. Le profil des combles sur 

■ 

Ig ciel est de tous les pi'ofils le plus important dans 
l’architecture des édifices destinés à être vus de 
loin ou dans leur ensemble. 

La clef de voûte, avons-nous dit, est la repré¬ 
sentation par excellence du clavoïde; souvent elle 
ligure en reliefs ornés au sommet d’un arc eu plein 
cintre. Les Égyptiens, les Grecs et les Romains 
attachaient une juste importance à la clef de voûte 
et à son ornementation, importance telle que les 
Grecs l’appelaient llarmonia, et que les Romains 
flans leurs lires de plaçaient la statuette 

fie la victoire ou ceîfeî wu-tiièi#u>Jialeu!‘. 
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SP IlÉnOl l>ES.—LA SPllFHK .IVFSUnÉF PAR ARCIH-MKPH. — CONTENANCE UE LA 

SPIIERE. — >101>ÊI.E iiE LA âPMÈHK,—LE COMPAS, — LE TOUR Ot IWIE«.“- 
EFFETS OE CONTRASTE* 


La splière et les s[)héi oü!es sunl «les Ibiiiies pri¬ 
mitives. De iiiênie ijiic le eiihe et le carré, la sphère 
appartient pins à ta géométrie ipi’à Tart dos belles 
Ibrmes, et c’est comme géomètre sans doute que 
Pytliagore préléi'ait la foimie sphérique à toutes les 
autres. Archimède mesura le premier la suiTace de 
la splière; ce lut une des plus'belles découxei’tes 
de la géométrie. La sphéricité des iiioiules, l’attrac¬ 
tion des sphères, sont des considérations en dehors 
de mon sujet; je circonscrirai dans les limites les 
pins étroites tout ce (]ui a ra|)|mrt à cette Ibniic. 

.l’ai tenté de faire un vase sphéroïde (ail. céram. 5j 
eu moililiani la sphéricité par uii apialissemeni le,u- 
ticiilaire, en le surmonlanl d’une tige légère à hase 
























4 


.sniJ£iioii)t:s. 




cuiioïïlü, cil roriiant d’anses ciselées (juo j’ai clier*- 
ché à rendre éléiiantes et dans Icsijiielles la ligne 
droite domine; puis, à riinitation des architectes 
de nos cathédrales, j’ai brodé sur la forme ronde 
une rose travaillée à jour et découpée d’ornements 
inlersécants. Il a i'allu cela pour faire paraître 
agréable ce produit du coin|)a3 l'éfractaire à la loi 
du sens et nommé sphéi-oïde. 

De même (jiie la ligne droite est le chemin le 
plus court d’un point à un aiitie, la sphèi’e est la 

h * ■ 

forme ipii contient la plus grande (piantité de tnolé- 
culessoLisla pins [letiteélcndue do surface |)0ssibic. 
Cette considération a une certaine importance dans 
les arts céramiques, d’où l’utililé n’est pas exclue. 

La sphère est remblcme de la courbe la plus 
complète dans tons les sens. L’exécution trime 
sphère en sculpture est, dit-on, d’une extrême dif- 
ficnlté; il est. donc heanconp plus facile do créer 
l’original que d’en taire la copie? La bulle de sa¬ 
von livrée à e!lc-niôine est un modèle simple mais 
]iarfail de la sphère. 

Tout ce qu’on pourrait diro de la forme des dômes, 
des arcades, des voCites's|)hérü(des, tout ce qu’on 
pourrait décrire de l’iiitelligence, du goût, du sen- 
tiiiieuf, necessaires au tracé tle la courbe hémisphé- 
ritpie régulière si fort en usage dans rarcliileclure, 
se résume en un seul [i récep te : Prenez un compas. 

11 est vrai tjue la section de sjjlière, ou plutôt la 
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roiidcur dans le sens liorizonla!, est une comlilion 

élémentaire de tonies les formes céramiques laites 

sur le tour du potier. Aussi cette condition est-elle 

mise hors de cause, et nous ii’avons considéré la 

forhie que comme silhouette et en élévation. Car ici 

■ 

le tour fait roflicé du coriqms : au lieu de lourtier 
sur Tobjet à décrii'e, il tourne l’objet lui-méme sous 
une pression mécanique d’où résulte une l'orine ctr- 
culaîre étrangèi'C au goût, au sentiment et à une 
intelligence 'anormale. L’Aryballon des Gi'ecs est 
une l'orme sphéroïde assez commune dans les col¬ 
lections de vases grecs; ce mot désignait des vases 
apodes tle petite dimension. Les variétés pomi- 
t'ormes et orbiculaires, souvent citées par M. Jiron- 
gniart, dérivent aussi de la sphère. 

La s])hèi‘e [)eut concoui'ir à l’ensemble d’un vase 
composite; ses développements ne doivent {>rendre 
le nom de proportions que relati\ cmenl aux clivers 
membres de la composition dans laquelle la sphère 
est employée. 

Le sjthcro'ïdc aplati (p. 41), ayant un sens (pii dis¬ 
tingue sa tarueur de sa hauteur, est dans des con- 
dilioiis qui le rapprochent de la forme iiilelligciite. 
If en est de même de l’Ellipsoïde, {|ui se distiiigMu; 
de la sphère jiai' des rajjporfs de hauteur cl largeur 
ditl’érenles. Néanmoitis, ces sphéroùlcs a sens 
horné otVr'eu! j>eu de ressoui’ces dans les belles 
(‘ompositious céramiques. Ih) ellipsoïde !)ilrun()ué 
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c'Rl. une sorte de vase fort utile dans les ca\es-; il 
a[>|)artient à un art lionorfihle sans doute, niais que 
nous n’adinettons pas au nombre ries beaux-aî’ts. 
Une cii’conféi'ence inscrite dans un carré en mo¬ 


difie la stérilité par l’effet du foiitrasle. On en voit 
un exemple dans le dallage du Panthéon d’Agrip|)a 
à Rome. C’est par un sentiment analogue, que les 
architectes suianoiitent d’un cône allongé une Iioule 
jilacée sur un pilier isolé. La fonue aiguë du coue 
stimule, et les lignes droites (jui le forment corri' 
gent la rudlilé du bloc géométriquei I-es lignes 


droites et les angles droits d’une croix étant com¬ 
binés avec la spbère produisent un effet de con¬ 
traste plus satisfaisant encore et composent, quant 
à l’art, im einlilème de l’uni versait té des formes, 
emblème que l’oit place dans la main des rois 
comme symbole de leur puissance, et aussi de 
rtiüiversalité de la religion chrétienne. 
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(H]iVi>lf>nB —DfcrrNiTKïX — AnnuiTRcriTHE ogivale.—doit ktbe t.Ér.isr A- 

riVLMENT lïESERVKL AUX «ÜLISES. — ThAOk J>R l/oClVK,-- LA DOSlMli OK 
IM N. — l/{ÏEtir LT LK FO Vît CF U A-^11(^11 F. — i.A FLAStMK LT LK ÏIAUT-FOm- 
NKAT — LK POISSOIV ET LK SAVtlïK. — i/aMANDK ET LK PRüJKCTIT.K* 


I.’otçivoïde est î» \h splière ce qu’est le eonoïde 

an cylindre. C’esI nn s|)1iéroïde moindre à son 

sommet fjn’à sa .I)ase : c’est l’œnf la pointe en 

■ 

liant. 

L’o£;ivoïde est aussi important dans rarcliilec- 

■ 

ture clirétienne qu’est le conoïdo (la colonne) dans 
l’architecture grecque. 

Hno fenetre omvalc nous ofVre la silhoueUc d’un 

t. : 

ogivoïde à hase cylindroïde, de meme <|ue tes 

F 

poi'tes de Mycènes on des projiylces d’Eleusis rc- 
lu’ésentenl les lignes d’un conoïde. 

Une Cenêtie ogivale sera d’une belle jnoportion, 
je dii’ais volontiers de la pins belle proportion, si 
la partie f|ue nous nommons cylindroïde a en lian- 
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t.eiu’ ti‘ois l'ois son dianiôtre. Kilo sera encore bien 
propoi'lionnoe si elle n’a (jiie (rois fois son deini- • 
diamètre. Mais, au-rlessous de celle propor- 
lion, l'élégance <le la fenêtre disparaît, les orne¬ 
ments deviennent nécessaires, à nioins (|n’une séi’ie 
de formes semblables- ne in'oduise un elfet d’en¬ 
semble. [.es exemples de fenêties ogivales, d’une 
lia U leur démesurée, ne sont pas rares, dette forme 
correspond aux tiges et se voit surtout dans les 
oliœurs des cathédrales. Cologne, lïoauvais, la 
Sainte-Chapelle, doivent être cités pour la légèreté 
des tiges ogivales. 

La forme ogivale remonte à la plus haute anti- 

# 

fpiité ; le tombeau ou trésor d’Atrée à .Mycènes, 
une porto à Arpino, un aqueduc à Tu seul uni, des 
arcs de voûte dans le Mexicpie, dans la Cyrénaïque, 
une chambre sépulcrale à Tarquinies, etc., etc., 
subsistent encore pour Tatlesler ; mais toutes ces 
constructions ne sont que des embryons précui- 
seurs du style ogival qui s’est répandu dans toute ■ 
la chrétienté au xriC siècle. jGes merveilleux momi- 

t 

nienls cliréliens à ogives ont eu des généi'ations 
de détracteui's : aujourd’hui enfin justice est faite 
de cet aveuglement. 

Le caractère religieux et sublime du style ogival 
est reconnu, compris, admiré. Il serait à souhaiter 

même qu’il tut exclusivement et l(^gülativmrent 

¥ 

réservé à la construction des éirliscs chrétiennes. 
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ronime certciîiis calices, ciboires, du'isses, vêle¬ 
ments sacorclotaiix sont exclusivement consaciés 
an culte. 

r 

Les proportions ijue nous avons assignées aux 
cylindroïdes qui supportent des dômes sphériques, 
pages 47 et 72, s’appliquent parfaitement aux pa¬ 
rois ([ui supportent les voi'des ogivales et les dômes 
ogivoïdes. Un dôme ogivoïde est plus solide qu’un 
dôme sphérique, de même qu’une arcade ogivale 
est plus solide qu’un plein cintie. 

l.’ogive peut être plus ou moins élancée : son 
tracé, au moyen d’arcs de cercle qui se rencon¬ 
trent, est facile. L’architecte du dôme de Cologne 

■ 

a préféré l’ogive inscrite sur le triangle équilatéral, 
et l’on s’accorde généralement à reconnaître la 
supériorité de ces propoitions. 

La pomme de pin, soit qn’on l’observe dans sa 
position naturelle, soit qu’on la considère comme 
'ornement, est un ogivoïde d’une grande beauté, 

7 L_’ ^ 

■ 

lion-seulement pour sa forme comme contour, mais 
encoie par le croisement de lignes spirales d’où 
résultent des saillies cristalliformes. Autiefois le 
magniiique mausolée d’Adrien était couronné par 
une pomme de [ûn en bionze (}ui se voit encore 
dans les jardins du Vatican. L’architecte de Saint- 
Paul à Londres a fait de ta pomme de pin un des 
orneinenis de sa façade. On peut admirer dans la 
nou\elle salle des sculptures égyptiennes an Lou- 


I 
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vre un iuagniri(|ne vase ogivoïde en alliàtre {trieii- 

tal, do grandeur reniar(|iiaLle el. de fornie excel- 

lenle. Dans Tart céramique, Togivoïde esl tonte 

* 

voisine de la forme phocéenne. 

I/oiïivoïde est la forme de la (lamine ; lesétviuo- 
légistes prétendent que la llaininc doit éire (lyra- 
inidale, parce que le mot de pyramide est dérivé 
(le ;n/ro5, feu ; mats comme le mot pyros veut dire 
aussi froment, et «mao, j’amassê, et qu’une pyra¬ 
mide ressemble plus à un amas de blé qu'à toute 

♦ 

autre cliose; attendu aussi que les tas de blé amassés 
autrefois par Josepîi pour Pharaon ont du vivement 
frapper les yeux du peuple pai* leur forme natu¬ 
rellement pyramidale, nous en conclurons que la 
llamnie peut être ogivoïde sans faire aucun tort 
aux nécessités étymülogii|ues. 

Quelque vulgaire que soit la* [ireuve de cette 
assertion, je ne puis me'dispenser de la fournir : 
on verra par ce qui suit de quelle importance est 
la question elle-même. Allumez une bougie, des- 
sinez-en la flamme, vous auiez tracé un ogivoïde; 
si la üamme s’élève d’un, combustible sphéroïde, 
elle est régulièrement ogivoïde; si le combustible 
est un cylindre debout, la namme devient le mo¬ 


dèle d’nn ogivoïde allongé. • • • 

Sui’ cette observation l'éitérée par do nombreuses 
exjïéricnces avec divers combustibies, nous avons 
basé une théorie de la forme la [dus’ [larfaite à don- 


» 
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lier aux fours réramiques, c’osf-iwlirr aux fonr.^; 
dos potiers, 

Les fours sont des appareils destinés à répartir 
une certaine (piantité de clialeur sur nue certaine 
quantité de produits : si la Hanime parlant d’un 

w 

foyer inférieur s’élève au milieu du four, ou ren»|)Iil 

^ar les carnaux 
ou cheminées; comme la foiiue naturelle de celte 

m * 

flamme est l'oaivoïde, elle sera contenue dans son 

/ • 

enveloppe réfractaire,, d’autant mieux que le four 
sera ogivoïde; do iiiéme qu’elle sorait.parfailoment 
contenue dans son enveloppe fl’air atniosphéritjuo 
si elle était à l’état libre. 



s y 



ï,a pratirpie a |>leinement 
De nombreux détails teclm 
leur place nainrelle, mais 
leau ; • 


justifié celte théorie, 
iqiies trouveraient ici 
î la maxime de fïoi- 


Ajoiitez ((iielqiipfois, et souvent effarez, 


je n’ai suivi (|uc le dernier précepte. La nature, la 

mère de toutes les prodiiclions, a donné en for- 

* 

niant l’œuf un modèle parfait d’ap])arcil des¬ 
tiné à répartir une certaine qiiahlité de chaleur 
sur les diverses parties d’iin produit. Parmi les 
[dus anciennes industries, nous trouvons une ap- 
j)l ica lion é[>rouvéc de nos principes. Les hauts- 
fourneaux, ceux auxquels d’hahiles ingénieurs ont 
successivement apporté le trihnl de leurs lumières, 
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les hîuits-fnurneaiix «hins lesqiierls le coinbustihie 
se supi'i'pose, ont poiii’ des motifs analo 2 ;ues, lors¬ 
qu’ils sont parfaits, la forme d’nn op:îvoïde allongé. 
Si clans le four à porcelaine la voCite du labora¬ 
toire inférieur n!est considérée que comme un dia- 
pliragme, et (pie l’on poursuive la ligne qui pari 
lies allandiers jusqu’au sommet du laboratoire su- 
j)érieur, en observai^t la (’ourbe de l’ogive, on 

verra que la cbàleur sera d’aulant mieux répartie 

■ 

que la voéte du globe ou laboratoire supéiîeur con¬ 
courra, avec les parois du laboratoire inférieur, à 
former plus régulièrement une concavité ogivoïdale. 
Dans le four céramique de Voisinlioii, la flamme, 
eutrainée liorizonlalenieut par le fait d’une coii- 
slrucfion particulière, conserve la forme d’un ogir 
voïde horizonlâ!, de sorte (pic le plan du four est 
celui crun navire. 


La forme a des mystères qu’un art explique à 
un autre. Si la tlairime traversant l’air sous l’ap- 

» -ti 4 

R 

pareiice d’un ogiviîïdé donne le modèle du baul- 

Iburneaii; eu empruntant les'mcbnes contours au 

. • 

jinisson, le navire ti'averse plus rapidement la mer; 
on ein|)rnntaiit les mémos contours à l’œuf, le foui' 
du porcelainier atteint à sa perfection; en emprun¬ 
tant les mêmes contours à ramande, un projectile 
triornphei-a |»lus aisément de la résistance almo- 

a 

SjHiéi'ique. Delvigne, de nos jours, inventa les balles 
coniques; les arfil-lours de Vincennes les ont per- 


« 
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<le COO ntèlres, obtenue par Delvigne, en atleigiùt, 
(lit-on, 1,200 après ce perfectionneineul. «On 


« trouve dans le lit de Tllissus, près d’Athènes, 
non. loin des lieux, consacrés à l’exercice et aux 


« jeux antk|ues, des balles de [)loiiib (pii se lan- 
K çaient avec la fronde; elles ont la forme (rime 
« amande : elles représentent, d’un ci'ité, un l'oiKlre 
(( d’un faible relief, et de l’antre le mot iKHAiï, 
« arcipe, reçois. » (J'. Stuart et Hevett.) 

Ces objets si différents pai’ leur nature et leur 
origine étant réunis en une Ibrmnle analogiipie, 
conslitueraient un tableau syntliéti(|ue, une doctrine 
particulière; celle de la Trajection dans les milieux 
rpii pourrait fournir ipielques indices sur les causes 
(les phénomènes de la Réfraction, de la Diffraction 
et de la double Réfraction. 


« 
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OVOIDKS. — lïÉFlMTlON*—r/üVüïOK CiïK/ LkS GRECS. — VASE PAîïATtlÊl^ÊF.X. 
-LA BEAUTE UE l'OEUF. — L^QVE lEO!SÙME?iTALE. 


L’oa oïde est à la sphère ce ipie te clavoïdc est au 
cylindre. Il tient au clavoïde par ses lapports de 
diamètre au soiniiiel, relativement à la base (p. 41), 
I;un est le cône renversé, l’autre est l’œuf ren¬ 
versé la pointe en bas; on poui'rait aussi l'appeler 
Ogivq'ide renversé,^ ce i|ue nous n’admettons pas 
plus que VOvoïde renversé pour l’Ogivoïde. 

L’ovoïde est une des formés les plus usitées dans 

c- 

la céramique des Grecs. Les fouilles de fiasilicate, 
Nola, Vuici, Tharros, Pollenlia, ^iilo, Sainos, etc., 
ont mis au jour les plus anciens produits de la 

r 

Grèce et de l’Etrurie. Des tombeaux remplis d’of¬ 
frandes céraini{|ues, derniers témoignages d’affec¬ 
tion et de reconnaissance des vivants aux restes 
mortels d’un parent, d’un ami, d’un bienfaiteur. 
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d’un iiiaiti'O, ont clé ouverts. Des vases de ronnes 
les [}liis diverses furent exhumés. On put voir'(|iie 

t 

la forme ovoïdale à large einbouchiii'e était, sinon 

la i)lus usitée, du moins la plus considérée, [uiis- 

([ii’ellc était réservée aux honneurs et aux plus 

belles œuvres des potiers antitjues. Athénée appelle 

Oon un vase en forme d’œuf. 

Chez les Atliéniens, le vase des l’anathénees reiii' . 

pli d’huile des oliviers sucrés, et décerné aux vain^ 

queurs dans les jeux solennels, était ov^oïde; col 
■ 

éti'oit, d’une longneui' bien propoi'tionnée, embou¬ 
chure discoïde. Sou ovoïde allongé reposai! sur un 
pied fonné de deux distpies étagés, d’inégale épais¬ 
seur et d’inégal diamètre. I.es vei's de Pitidare, 
aussi bien que les niédailles greccpies, ont immor- 
(alisé le vase |)auatliéiiéeu. 

Une observation générale résulte de rexamen des 
Oüllectioiis de vases antiques, et «le celte obsei’va- 
tion nous déduirons un précepte utile à l’art eéra- 
initiue. Fanni les ovoïdes, les uns sont à large em¬ 
bouchure, les autres à col étroit. On peut obsei'vor 

' I* 

(pie généralement [)lus remlioiicluirc est large, 
plus le col est court; plus remhouchure est étroite, 
})lus le col est allongé. Ce ipii peut (Mre fornuilt' 
par ces mots : La hauteur du col doit être en raison 
inverse de son diamèlre. 

A riinitalion des anciens, les nioilernes ont ahusé 

* » 

de rovtnde. La maniilacture de Sèvres, prenant 
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pour guiilo le va&e iiuliijue «le Sosibius (ovoiVfe à 
col large, inarhrc sculiité de la galerie des aiir 
tiques au Louvi’C , et l’eprésenté dans les bas-reliefs 
(Ju leiuple d’Assos) en a fait le thème coulitiu de 
ses productions pendant un grand nombre d’an¬ 
nées. Depuis le sucrier à anses de cygnes jns- 
(lu’aiix grands vases de la galerie Charles X du 
Lüiurc; depuis la tasse doi’ée intérieurement jus- 
qu aux présents ‘dont s'honoraient les empereurs 
et les rois : Tovoïde sans cesse renouvelé, ra¬ 
jeuni, réex[)Osé, peint ou seul[)lé, u’a jamais ce- 

pemlant atteint chez les modernes la grâce de 

# 

Tovoule athénien, 

•m 

Pour satisfaire aux lois de la stabilité, rovoïde, 
comme rogivüïde, doit avoii’ une base, un [)ied. En 
raison du principe d’utilité, il doit avoir une em- 
boiiehure, un col. L’ovoïde rcunil naturellement 
toutes les [)urlies inliéreutes aux conditions d’une 
forme composite céramitpie. La ligure des difïéreuts 
mejubres qui composent un vase devait, par ce 

•molif, representor un ovoïde. (Voir ci-après.) 

* * ^ 

Le corps «l’un ovoïde sera d’autant mieux pro¬ 
portionné «pi’il aura '[>Uis de i’ap[>oi‘ts avec les con¬ 
ditions d’un œuf parfait selon la loi du sens. I.e 
goïit épuré «l’un aiMislc pe«d. seul déchler «le c(Ule 
coiidilion, L’ovoV«le parfait a un sommet, nue hase, 

m 

«h's tlau«'s d«)iil le srim doit èti'c évident; mais le 

« 

«■oiiloui' tend à une l'usi«)ii si complèle «le ces Ircas 
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parties eu uti seul tout, ([iie la hcaaté de l’enseinble 
n’est perceptible rpraux natures exquises. Sur eeni 
œufs tle même pi ovenance, il y en a un plus beau 
«{Lie tous les autres, et sur cent personnes, il y en a 

n 

une plus ca{)able que toutes les autres de le recon-* 
naître. 

Les proportions «lu col, «le rembouchure, des 
{lieds, socles, etc., des anses même, sont r(_%ies |>ar 
la loi générale des {iroportions. Un vase dont le 
cor[)s, le jiied et le col seraient de hauteur égale, 
serait difforme, comme contraire à la loi de liicrai- 
chie et de variété. 



K 


Si le col et le coqis sont égaux avec un 
proportionné, la «lil'Cormité est moins grande et 
néanmoins un le! vase n'est pas réellement beau, 
([uclle que soit la pureté de ses contours et do ses 
ornements. Si le col est deux fois plus haut que le 
vase, il peut en résulter un bel effet anormal. Si 
le cor{)s est deux fois, trois fois plus luml <|ue le 
col, Ja loi do propoi'tion est satisfaite, eu ayant 
égard au pi'incipe ci-dessus Ibrnuilé. P. 110, !, 25. 

L’ovoïde, tel ({UC nous le considérons, est une 
forme exclusivement céramique ; il ii’a aucune 
.simiification dans les constructions ar<;liitcctnrales. 

I 

Les dômes de Saint-Pierre de Home, des Invalides, 
relui du Panthéon de Paiis, de Saint-Paul îi Lon¬ 
dres, considért's vulgairement «'oinme ovfnVles, sont 
de sublimes oüivoïdes. 


î. 

f. 
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(îonmie oriieniciU (rarcliitcclLirc, l’ovoïtle, sous 
le nom (l’ove, est uUlenieiit et fi'éijuemmeiit em¬ 
ployé datis les eutablenients et compositions eu- 
ryllimiques; il coiTespond .heureusement avec les 
modillons et les (lenticules, qu’il embellit |>ar le 
contraste. Considérés seuls, les ornements d’oves 
font encore bon effet pai' rinlei’position de lignes 
grêles cl de formes aiguës. I.es oves du temple de 
la Coru’oi'de sont entremêlés de .pointes. Celles do 

la Fortune virile alternent avec des feuilles d’eau. 

♦ 

Au temple de Ju|nter Tonnant, la [jointe des dards 
contrastait avec la courbe des oves. En résumé, 
nous redirons que l’ovoïde a été choisi [un‘ le Créa¬ 
teur pour la forme d’un beau et jeune visage. Celle 
considération, qui est une loî de beauté générale, 
exp!i(jue le succès du vase ovoïde et la beauté de 
l’œuf; car riioimiic estime avant tout les contours 
(pii retracent son image. 
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CANOrniNNK et PllOCÉENNE, 


URFIMTION — -“CIIAI'ITKACX. — MOMIES. rORMK |*HOCfeE\WE 


TlftE SON ORIGINE DES TEMPLES OR KaRNAG ET m l/lN[iRCOHOt LES, CAM- 
PANULES ET TIGES. — CRA rÉHQÏOES ET DISÇOÏIÏES^ — VASES ET FAÇAllBS. 


Lorsque la Hiçue tlroilc et la ligue courbe con¬ 
courent sans désutiiou, |>ar un |u-6IOTîgenient régu¬ 
lier, au dessin d’une (brnie simple, le produit de 
ces (.leux essences génératrices est ce que Je nomme 
Ibrme Mixte. Les loi-ines canopieiine et |>hücéenne 
sont les doux formes mixtes par excellence. 



Si la forme mixte correstKmd au cla\oïd(îet à 
roxonle, p. 41, !). 1, elle prend le nom dfî caim- 
pienne, du vase (‘gyptien appelé cainqu;, donl il 
(îx iste de noinljreux modèles. 
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Los Egyj)ticiiS cx.cullci‘eiiL dans l’art do la terre 
cuite, matière qui leur servait à exécuter des ligu- 
riiies de divinités plus ou moins monstrueuses, re- 
\é(ues souvent d’un émail cœndeum^ seul nom 
dont ou puisse désigner cette couleur qui réunit les 
tons du bleu et du veil à leur maximum d’éclat. 

i 

Ils exécutèrent aussi, soit en terre, soit en albâ¬ 
tre, des vases nommés caiiopes, (.le Canobos, (|ui 
était rappellalion d’une de leurs divinités. Ce mot 
lire plus vraisemblablenieut son origine de la 
ville et de la vallée de Canope, où se faisaient 
ces vases. Le couvercle dé ceux qui étaient 
destinés aux cérémonies religieuses représentait 
soit une tète Immaine , soit une tète d’animal 
iabnleux. Les vases canopes servaient à divers 
usages : ceux qifou plaçait près des momies 
étaient remplis de figures de scarabées, soit en terre 
cuite, soit en émail, soit en pierres tlures. D’autres 

m 

étaient destinés à l’épuration des eaux du Nil ; 
l’usage en est encore fort ré[)audu aujourd’hui. Ces 
vases, réunis en radeaux, (Icsccndent lé fleuve, et 
a[)rès avoir servi au transport des hommes et dus 
marebaudises, ils sont désunis et vendus dans les 

w 

r ■ 

villes de la basse Egypte. 

On peut considérer la forme, canopiemie C/Oinnie 
un ovoïde à flancs clavoVdes, dont la base doit gé- 
néraleineiiL correspondre dans son diamètre au pro- 
|>orlious de hauteur indiquées pag. 71, 72. 
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I.a fornio canopienne ne comjmrte pas de pi\()(, 
et, dans le cas on elle serait élancée, elle conserve 
son nom avec une base sans solution fie eonlinuilé. 
(Atl. cér., n“* 7, <), 13). Les variétés napirorines cl 
tnrbinifornies dérivent du canopien, dont ils diiï’è- 
rentsous le |•a[)porl du diamètre et de rinclinaison 
des lignes. 

Le tore fies cbapiteaux dn Partliéiion, du (eniplc 
de Tliésée, des propylées, de t’æstuni, de ^léta- 
ponte, etc., est un discoïde canopien, et n’a aucun 

m 

lapport avec le fpiai't de rond dn dori(|ue l'oniain. 
L’un ditVère de l’autre coinrne une boule dilVèrc des 
contours d’un bel ovoïde : le cliapiteau dorirpie des 
Boinains, qui n’est pas sans mérite lorsqtéil est 
sculpté d’ovés, est l’œuvie du compas et de la rè¬ 
gle; le chapiteau grec est l’œuvre d’une intelligence. 
MM. les architectes, qui ont donné le nom de tore 
corronifm au chapiteau grec et ap|)eIlerU irrég'ulivrca 
les moulures tracées sans compas, ne sont [las moins 
blâmables pour ces qualiücalions injustes que dans 
. leur mé])ris de l’arehilecture gothifjue. 

Si l’on observe les momies, leurs larges épaules, 
la direction clavmïde de l’ensemble, on ne tai’de 
pas à comp.rcndre fpie hrvuo de ces iiond)i‘ou\ et 
étranges monuments funéraires ait produit une vive 
inipression sur l’imagination des égyptiens, et 

([ii’elle ail donné lien à la lf)rme dos vases canopes, 

« 

fpii est la fo.rme c(h’amif[U(^ ég\[>lionnc pai' exc'd- 
lence, et dont la beauté a fies cliarjues inliiiis. 
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Les Marseillais, desceiitlaïUs d’une colonie de 
Pliocéens, oui conservé et i'é|)and'u flans le-midi 
de la France une forme cérami{|ue tjiri .pourrait 
être considérée comme la forme cano[>ienne ren¬ 
versée, expression inaflmissible en céramique. 



FORME Pfl oc E EN NE. 


Cette forme, dont la stabilité tient du conoiVle, 
est d’une grande beauté lorsque la ligne droite <jui 
en forme les flancs s’infléchit sans rupture aux a|)- 
proches de la base. Les licoïdes, piriformes, gutli- 
Ibrines, bulbiformes, bursiforines, ne sont qu’une 
modification de la forme phocéenne. 

[.es Egyptiens, qui jouent un si grand rôle dans 

n 

les traditions primitives de Fart, ont eux-mémes 
donné dans leur temple de Karnac un modèle divin 
de la forme pliocéenne dans toute sa pui'eté. Ils en 
ont fiiit le chapiteau des colonnes de ce temple. Si 
ties Egyptiens nous remontons dans l’Inde, nous 
retrouvons des piliers de la forme dont les Pho¬ 
céens ont conservé le type, dans les temples souter¬ 
rains de Djaganiiatha et de File d’Éléphanta. Les 
Grecs ont.fait de nomhienx emprunts aux ÉgypT 
liens, mais ceux-ci, à leur tour, doivent beancon|) 
■ aux traditions imliennes. 
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Enfin, nn dessin qui rcprésenlerait in fonnccano- 
pienne A et la forme phocéenne B (ces deux formes 
mixtes ])ar excellence) superposées, rentlrnit évi¬ 
dente plus (pi’un long discours rinfluence des con¬ 
tours humains sur nos prédilections et nos juge¬ 
ments en fait de forme céramiipie, de forme absfraife 
et de beauté. 

t 

La citation d’une maxime antique 
sur l’observation des propoi'lions hu¬ 
maines en arciiileclure, page 32, s'ap¬ 
plique parfaitement aux formes plm- 
céenne A et canopienne IL- Elle est 
une preuve nouvelle de l’origine soli¬ 
daire des deux arts. 

Ces formes ont été indiquées, page 41, 
comme les types de la forme mixte : 
la première A ayant donné lien aux 
contours du cbapiteau dorique des pins 
beaux temples altiqnes, fut consacrée 
■ par Phidias, soit dans le tore du Par- 
; lliénon, soit dans la portion de frise où 
\se voient quatre amphores cl qui pro- 


B 


■Mllilii 


dent de fouilles faites au nord de ce 


tom|>le. (Voir te Parthénoîi, par M. L. de Laborde.) 
La seconde !i ayant jiroduit les chapiteaux des 
lemi)les d’Kléphanla, de Karnac, est aussi une forme 
lies [dus anciens supports des temples^ indiens. Ce 
dessin A. H, loin d’étre le fait d’mie subtile recher- 
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clie on trnne analogie légère, représenle donc une 
observation sérieuse et i[n[)orlante au |>oitil fie vue 
aiialj tif|ne. Quant à la vérité de ces analogies, elle 
sera démontrée au lecteur (|ui voudrait examiner 
attentivement les antiquités égyptiennes l'éunies 
dans les l)elles galeries du Louvre. 

Unedigne f[iii pai't fies é|)aulcs en se prolongeant 
jusqu’aux. |)ieds fait de cliaque boîte de momie un 
vase canopien. Ailleurs, ou voit la tête rouge et son- 
riauto, avec ses grands yeux, fLune jeune Kgyp- 
liemie ; sa coiffure large et noire retombe sur des 
épaules canopiennes, peintes d’un blanc mat har¬ 
monieux, et qui re[)résentc avec une certaine am¬ 
pleur les contours et les formes de la jeunesse : le 
vase finit à la ceinture. Théophile voit les contours 
d'un canopien dans la ligne qui dessine la hanche 
et finit aux genoux d’une Vénus. Réunissant à la 
rondeur do la jeune fille les développements simples 
flTin corps parfait, cotte ligne est éminemment cé- 
ramitjue. Plus loin, à propos du contour des anses, 
le lecteur rencontrera le dessin d’un vase dont les 


épaules correspondcnl aux lianclies et le pied aux 
pieds fl’un corps imaginaii'e. (Voir le modèle," Atl. 
cérain. fig. 9.) 

.le termine par un apliorisiuo-qui a une grande 


portée dans Part céramifjue, savoir : (|ue les lignes 
d'une faible courbure se liant à des- lignes d’une 
couibure très-sensible et Irès-intléchie, l'eprésen- 
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lont ries lignes (Ir’oiles pai' 0 ])position. L’nnion de la 
ligne fl roi le et île la ligne courbe, qui est une des lois 
fie beauté, loin d’étre une contlilion de géométrie, 
serait plutôt une inspiration des plus simples et 
■plus nobles contours de la Ibnne humaine dans 
radolescence. Ces principes doivent s’ap])li(|uer 
avec un granrl discernement, et ne peuvent moti¬ 
ver les rendements vicieux des colonnes fuselées. 


CüKOLLKS, CA Mt'ANULRS 


ET TIGES, 


Le cylindre donne naissance aux conoïdes et 
aux elavoïdes par rinclinaison en dedans on en 
dehors dés lignes qui aboutissent à sa base. 

Lorsqu’au lieu de s’incliner en dedans, la ligne 
(In cylindre s’infléchit en dehors à partir du tiers 
supérieur, cette inflexion produit la corolle (p, 41). 
Cette forme, l’mie des plus simples de Part céra- 
inirpie, brille de la beauté d’une (leur desciiamps; 


à elle seule, sans ornements, sans accessoires quel- 
con(|ues, elle forme un vase élégant. 

ï.orstjue la courbure des flancs commence à partir 
du tiers inférieur (pag, 41, F 2\ la forme, afleclaut 
davantage celle d’un clavoïde, sans ce'sser d’étre 


belle, exige moins de hauteur relativement au dia¬ 
mètre, et déjà le bo’soin d’uue base commence à se 
faires enlir. Cette deuxième corolle est celle qui 
foi'ine les flancs du vase composite appelé Médicis. 

Lorsque enfin le cyliudroïde s’infléchit en dehors 
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il partir du tiers supérieur et en dedans à partir du 
tiers inférieur (p. 41 ,F3), cette forme mixte, tpii est 
celle d’une cloche, se nomme campanule, elle se 
rapproche plus encore de la Heur des champs et du 
muguet, Heur des forêts; mais la stabilité exige que 
la campanule ait une biise ou un’pied. Considérée 
|)ar les architectes comme partie intégrante du cha¬ 
piteau corinthien, la campanule remonte à l’époque 
où vivait Callimaqiie; et comme œuvre céramique 
ayant précédé le clia[dteau de Callimaque, son oiâ- 
gine se jierd dans la nuit des temps. 

Nous ne pouvons considérer les tiges ou corolles 
allongées (p. 41, üg. 1 J, 2 J, 3 J) dans la céramique 
que comme des membres d’une œuvre com[)osite 
ou des exceptions que la fantaisie peut opposer aux 
principes rigoureux de l’art, mais que le bon goût 
et le bon sens n’admettent que [lourvues de mem¬ 
bres qui en assurent la stabilité. L’union intime de 
la ligne droite et de la ligne courbe en un même 
contour est le principe tpti doit présider au tracé 
lies corolles, cain[>amdos et tiges. 


CHATEROlliKS ET DISCOÏDES. 


l.es mots cratéroïde et discoïde n’impliqiuînl 
(pi’unc idée de proportions de deux à cinq fois la 
liauteiir en largeur jiour les ci'atéi-oïdes, et de cinq 
fois et plus la hauteur eu largeur pour les discoïdes. 
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Odoniior mol xieni dn ciisquo ou jialol, (loiil le jeu 
élait fort en iisa^e cliez les Gi-ecs el les Romains. On 

* O I ■ 

donnait cncoi'e. ce noiii à une sorte de irrand !)assin. 

■ • O 

■ 

Re mol crateroïde est tiré aussi du grec keraler, rlonl 

■ 

les-Latins ont fait cratn'a, et ijiio nous avons tra¬ 
duit par le mol généricpicMe coupe, qui indique 
une forme dont la lai'geur excède la liauteur. Mais 
le mol grec krratpr désignait un vase foi*t grand 
où l’on mêlait d’avance le vin et l’eau, (juel(|ue- 
fois le vin, l’eau, le miel et des aromates. Or, les 
(irecs ont fait céraniifpic de Irramos, corne, parce 
que les premiers vases étaieni dès cornes. Nous 
usons d'une licence analogue, et nous faisons cra- 
téroïde de craiera, de notre coupe, cpii diflere du 
keratpv autant que la corne diffère d’une .coupe an- 

lifjue, ledes Grecs. 

* 

On donne te nom de vasque au corps d’un vase 
ci atéroïde : la vasque peut être liémispliérupie, 
ellipsoïde, à bor«ls inllécliis en dehors ou en de<lans; 
elle peut dans son profd avoir des divisions (pti in- 
diqnent rembouchure, le flanc, le culot ; elle peut 
être avec ou sans pied. La vasque ])eul être dis¬ 
coïde, comme le sont certains bassins des fon¬ 
taines antiques. On peut citer pour exemple celle 
(pu se voit aux Petits- Augustins dans la cour. Des 
anses, des rosaces, des têtes saîllan 
en orner le profil : les anses bilides, accou|)lées, 
noué(‘s, crnis(îes, ont souvent été employées a 
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l’oi'nerncnt des vasques. I.e pied peut èlve sinvpln- 
nienl cnnoïde, avec pivot, avec piédonelie, avec 

k 

socle carré, pentagone, etc. Rien ne peut ici lier 


l’artiste, sinon les lois de [iroportions; savoir, l’iné- 


gaiilc sensible eiiti’O les différentes parties, de t)as 
en liant; une masse à hnpiellese rattachent les par¬ 
ties inégales; l’observation des conditions relatives 
à la stabilité, et nne ornementation en harnionic 


avec la destination de la coupe. 


Ayant comparé les temples à des cratéroïdés, 

|i. 73, dont les proportions étaient à la fois arclir- 

« 

tectnrales et céramicpies, je compléterai l’analogie 
on comparant les vasques discoïdes aux édifices (jni 


ont en longueur plus que cinq fois leur hanlenr. 
La vasque d’nne fontaine sera.soumise an principe 
(pii règle la coupure des bAtimonts en galerie," p. 74. 
t.es flancs dp. ce discoïde devront présenter des re¬ 
pos rhyllimiqnes, soit au moyen de iriascarons, ro¬ 


saces, ornements, soit an moyen de saillies pnrenieni 


invnitiomielles. !.a mesure de la bantenr report/’e 


cimj fois an plus snr te pourtour déterminera leur 
écarleinenl, de manière que les reliefs rempliront 

k 

snr le vase le rfile des pavillons en avant corps sur 
les façades trop longues, p. 47. 58. 

L’imité de principes entre'l’archilecture et la cé- 
ramifpie se montre ainsi dans l’étude des propor¬ 
tions et le rapproéliement des formes.- 

















1 


Y 


» ’ i. 


* • 




SEIZIÈME ÉTlf)E 


.FOIiAIIÎS COMPOSITES. 


UHFINITlONi—TïlFFKflFNTS ^UE ™^iPOSr-NT ÜN VASE*— FTinELTn TKA- 

niTIf>NNE:LI.E AITSITJKT UES l‘H1?iniPRS m f:0>lP<^SlTiaN, r/ATVCUlTKrTrBK ET 
t.A CÉRAMIQrK K^FTANT PAS nlîS ARTS l)U>I[TAT!«?(*“ f.F. VASE DI- .IIKHICIS* 
— I.E TH:HPLE (iRFC ET LA CATirÉfUlALE. 

I)enï<|iie sii quoi!vis simplex iluiuaxat 
* ei muiïiL 

HüRATrus Flaccps. 

4 

« 

UK K,\ FORJIE COMI'OSITE. 


L()rs(|ue diverses formes primilivos oii mixtes 
superposées eonrourctil ;i im ensemble, il en ré¬ 
sulte une œiivi’e coiitpositc. 

Comme les œuvres les plus pompeuses de l’art 
céramique sont généi'alement des (euvres compo¬ 
sites, il importe d’étendre notre nomenclature, 
(leslinéeaiix rudiments de la forme, et de donner un 
nom aux différents membres qui composent un vase. 

Pour procéder logi((uement, |)assaiit du simple 
au comiiosé, nous désignerons d’abord par des 
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(ermes distiiicls les Irais [tarlies priiicipaies irim 

vîisc (le roriiie iiiix.te, d’une condlc céraitiiiiiie. 

■ 

UÉS IG.XATIU.N DES PRINCIPAUX 31 EMBUES u’u N VASE 


r 


COROLLi: 


■< 





bon i Si, 






IMU.\C1PAL1\ MESnUtKS i f: O N ST I'I U E NT UN VASE 

* * CÜ>n>OSlTE. 


(]0L. < 


(iOttOS. < 


JbKO, 




mJiA^ m m ^ ^ 



KnKbotichujé:, 


CoLItcr. 


■ 

E||i£lLlLe!ï, 


I i.1, fa 


Uulot. 


Vi\OL 
Piêilouche. 


Ma 


l.a Ibnne eonipositc ei-dessus l'sl un eiiseniltle 
<Hii résulle de la superpositian de pUisieiirs Ibniies 
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[triniilives et iiiix.Les d’après les lois de propor¬ 
tions, de sens, etc., que nous avons reconnues. 

Comme dans le cours de cet ouvrage nous n’a¬ 
vons eu pour objet (|ue la recherche do ces lois cl 
des conditions du beau dans la fornte abstraite, 
les règles de la composition ne [jeuvent être trai¬ 
tées ici que d’un point de vue général, dont clia- 
cune de nos 24 éludes est le détail. 

Une des ei'reurs de la science arcliéologiiiue et 
des Ihéoi’iciens en fait de beau\.-arts, a élé tle vou¬ 
loir l’anger l’ai'cliitecture dans les arts d’imitatioii 

■ • * 

et d’en laiie une sœur do la statuaire et de la pein¬ 
ture. Ainsi Vitruve et d’autres se sont-ils efforcés, 
malgré les inconséquences, les imjïossibililés même 
qui s’ensuiveid„ de démontrer que le Partliéiion, 
construit eu marbre pcidélique, est la copie d’une 
cabane. Toutes les conil)inaisons eurytlimi(|ues du 
bel oi'dre dorique ne sont, aux jeux des théori¬ 
ciens, que des bouts de chevrons, des extrémités 
de poutres. Ues six notes eurythmiqiies (|ui corres¬ 
pondent aux trois saillies du ti'iglyphe repi'éscntent 
des gouttes d’eau, cl ainsi du reste. 

Celte manière d’envisager i’arcliitectui-e est une 
des causes principales de rimjmissance où l’on 
s'esl li'ouvé lorstju’il s’est agi d’innover. Devant 
cet axeugle [irincipe, on jilulot devant celle néga¬ 
tion de principes, tout progrès devenait désormais 
impossible. 
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Admelloiis ([u’au lieu lIc dire ; une inuüile esl 
nue imilalion (l’uii bout de bois;*aii lieu de dire ; les 
six güulles sont des imitations il’eau qui s'égoutte; 
on ait. dit: les mutules sont des reliels concourant 
à [•’orneiuentalion, les gouttes sont six petits reliels 
(jui correspondent aux ti’ois reliefs du lrigly[)lie [>our 
enibellir l'édilicê; iinmédiateineiil après cette expli¬ 


cation 




savoji‘ pour- 


(|uoi les midules, les triglyplies et les gouttes sont 
des ornements; eu vertu de (juel |>nncipe fécotid, 
au nom de quelle lui générale? et s’il ne l’cdt pas 
expliqué, du moins eiit-on [lensé à le cbercher. Or, 
comme ces principes, ces lois, étaient le secret des 
Grecs, on s’est contenté rie dire ; cela est beau, 
parce (jue cela ressemble à ce qui n’est pas beau. 
Cette doctrine une fois faite et transmise du inaîtro 
à rélève, du père au fils, l’erreur a pris consi¬ 
stance, et la consécration du temps lui a doimé la 

puissance d’une vérité. Dès lors il no restait plus 

* 

d’auli'c ressoui’ce, à défaut do principe dirigeajil, 
<(ue de copier aveuglement les moiumieids, de me¬ 
surer'et reproduire sans cesse et sans jirogrès : telle 

I 

est, eu peu de mots et à peu d’exceiitions prèv«;, 

l’histoire de l’arcliîlecture depuis Vitruve. 

Nous sommes tiès-disposé à croire qu’en voyant 
« 

une acanthe, un pot et une tuile réunis, l'idée du 

!• 

chapiteau coriiithieii sod vomie à Calliinatnie. Si 
riiisiorieUe, coiimie l’appelle Oitiried Muller, n’est 
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pas vraie, elle est ingénieuse, elle est un syniliule 
dans le goût aiititpie de rinfliieiice iJe la naliire sur 

T 

les créations humaines; mais loin de faire du cha¬ 
piteau corinthien line œuvre d’imitation, elle laisse 
à CalÜmaque toute la gloire du génie inventeur (pii 
(ait rpielque chose de rien. Aussi nous considérons 
qu’un triglyphe n’est pas plus une [lOutre (jue nous 
ne voyons une tuile dans le beau tailloir curviligne 

U f-î 

du cha[)iteau grec; sans contester cependant l’in- 

fluence d’une iinpi'ession primitive, mais tellement 

lointaine, tellement inceilaine, 'tellement snbor- 

1 

donnée au génie de l’artiste, (pie sa cnHilion lui 
appartient en entier. Les lois de proportions déjà 
définies, et celles d’ornementation en l(He des¬ 
quelles est reurythmic, répondent à la juste objec¬ 
tion qui pourrait nous être faite, comme à tant de 
penseurs, de montrer te mal et de ne pas imliquer 
le remède, de savoir détruire sans pouvoir édifier. 

Le vase appelé Médicis, dont, comme de l’acaii- 
(lie, on a usé et abusé; comme elle, a été multi¬ 
plié .à l’inlini, sans cesser d’être une belle compo¬ 
sition cyligraphicpie ; le vase Médicis semble avoir 
pris naissance de la cam|)aniile des bois, celte lleiir 
aurait inspiré le potier, puis le statuaire, «re (pii 
serait possible pour une partie du vase; mais le liel 
arraiigemenl. do son liord renversé, mais sa base 
de l'orme canopienne , le pi\ol si bien Irouvé, le 
pic'douche , le contraste beureux (pii résulte du 
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socle carré, tout cela est au-dessus d’mic simple 
iinilalion. 

La clochette, la tuile, la plante, la cabane, 
peuvent être des germes que l’artiste a développés, 
qu’il s’est appropiâés, mais cela n'est [las [U’ouvc. 
(’c développement, toutefois, serait un résultat du 
génie, supérieur à toute imitation. Les chefs-d’œu¬ 
vre dans les arts d’imitation sont nombreux et 
peuvent se tmdtiplierà rinlini; dans rarchitecture, 
il n’en est pas de môme, les grandes créations y 

sont plus rares que les grandes Epotpies : tel est le 

« 

temple grec, qui résume ce ({u’on nomme les 
ordres d'architecture, telle sera la'cathédrale go¬ 
thique, dont l’œuvre interrompue par trois siècles 
continue et s’accomplit. La cathédrale qui réunira, 
selon le vieux |)i’ovci‘be, le chœur de Hcauvaîs, la 
nef de Notre-Dame, le portail de Reims et la tour 
de Strasbourg ; la callicdrale qui résume le mau- 
restpie et toutes les ressources de tous les arts n’est 
pas non plus une œuvre d’imilation ni un résultat 
de la géométrie, et cependant elle comprend l’inii- 
talion et la géométrie : aussi jtoiivons-iious dire 
(ju’il II’ existe que deux créations architecturales, 
le temple grec et le temple chrétien, auxfjuelles 
sont subordonnés tous les arts d’imitation. 

Un beau vase conqiosite qui n’emprunte sa 
beauté iju’à la forme sans le secours des arts d’inii- 
taliori, cl dont les parties variées sont reliées en 
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une belle unilé, se reuconlre [»lus rareineiiL qu’un 
beau type. Une fbnne nouvelle est [>lus rare qu'une 
statue orii^inate. 



Eu Arclntectureconuneen Ceratui(pie, il çs( d’au- 
lant iiUis diflicile de créer que J,a coinposilion est 
•plus sitn[)le. Combien les Grecs ont-ils fait fie sta¬ 
tues? — cent,mille. Combien ont-ils inventé de 



‘ I tJ 


aux.?— trois. Les principaux membi'es irun 
ordre arec avant été mesurés et classés dans fous 
les traités d’architecture, nous avons cru {levoir ne 


donner que la <lcscri|)tion <les |)rinripaux membres 
du \ase composite eu général, ce (|ui u’avail jtas 


encore é 



’à ce jour 
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iMllLLUlil'S Kï AXSKS. 


I^llHIRTAlSltK IIHS >101:LUHHS. ~ ERKKUR IïKS HAfiS t-ÜCH THACK^— 

* t 

ERIIHVH AU SUJI^T DES PROl'irS. — AXAl.ïSl^ UTSK COUftBK .MOtfLURE 

KITILIT E. — FONTA^'K I^OUVOtS* — MUt LURHS COR EM tllEN^NE.S. — :t]OU].LrilHS 
hOMiyUl-ï;. — ASSES AUQUÉES — TIIAPSSVFKSAI.ES — l'AnAl.I.ÉLES — CROSSES. 
— ORKIMELTES. — KMRUIJCLIL'RE'S. 


OES MUULUHES, 


Les inoului’os sont d’une grande importance dans 
Ta relu lecture et dans la céramique, elles rnan|uent 
les grandes divisions et se sulKiivisent à volonté 
(juand le besoin de vigueurs, de lumière ou de di¬ 
versité se fait sentir dans un ensemble. 

Les moulures, comme les anses, sont soumises 
au principe lécond du mélange de la ligne droite 
et de la ligue courbe, et leurs nombieux exemples 
sont la consécration la plus évidente de cette loi. 
Eli oftél, dans toutes les œuvres d’arcliileclure, 
on renianftic, (.lit Laugiei', (leux sortes de niotilnresj 
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ica rondes et les caiTcca « Les premières ont de la 
« douceur^ mie sorle de mollesse et de grâce^ » les 
secondes, en opposant Tombre et la lumière sans 
transition, produisenl) par leurs vives arêtes, une 
sorte de dureté et de sécheresse. 

La super|)Ositioii et le niéiange des unes cl des 
antres produit raccord, riiarmonie et la beauté. 
La vue des beaux inomirnents grecs confirme telle¬ 
ment ce principe, (]u’on pourrait le formuler en 
disant (pie toute moulure cai'rée doit éti’c jiréccdée 

et suivie d’une moulure l'onde, afin (pie la mollesse 

« 

de celles-ci corrige la dureté de celles-là. Mais rien 
n’est absolu tlans la nature, rien ne doit l’être dans 
les arts. On a dit (jii’un fut de colonne devait être 
rond, parce que rien de ce (pie fait la nature n’est 
caiTé; ceci est une maxime absolue, à laquelle les 
(Tistaux, dont la série est innombrable, font une 
brillante exception. Aux yeux de robservateur at¬ 
tentif, la neige n’est composée que d’aiguilles et de 

cristaux tous formés de lignes droites. 

■ 

bien n’est absolu dans l’art comme dans la na¬ 


ture, et le mélange des inoulures carrées avec les 
moulures rondes peut, dans certains cas, n’êlre [uis 
né(‘essaire. 

Lorsque, dans rarcliiteclure romane, les arclii- 
voltes sont ornées de pointes de diamants, de den- 
licules cil damier, etc., (pie les angles aigus y Ibr- 
inenl des séries où brille exchisi\ciiienl la ligne 
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droite, les arcliitecles des cathédrales ii'ont pas 
ci’aitiL de supcr|)Oser les unes aux auli'es des mou¬ 
lu l'es arrondies et séparées j)ar des cannelures [iro- 
foiules arrondies elles-niéines. 

* 

Une erreur assez commune parmi les nioderiies 
est de chercher, au moyen du compas, le tracé des 
moulures. Ce procédé génmétri(|ue produit des on¬ 
dulations régulières et mécaniques partout oh le 
sentiment, la réllexion, le calcul des ombres et des 
lumières, doit inspij'er l'artiste. 

Les théoriciens reconnaissent deux sortes de 
moulures arrondies, savoir : les régulières, pro¬ 
duites par le compas, et les ii'régidières, dont ils 

* 

ont fait peu de cas. 

Je nomme les unes régulières et les autres intel¬ 
ligentes. 

Un préjugé non moins dangereux porte MM. les 
architectes à ne voir dans les moulures que le profd. 
Celte façon scolastique de comprendre l’art pro¬ 
duit de funestes effets. Un beau profil (le moulure 
ne donne pour résultat réel dans la plupart d(^s ap¬ 
plications qu’une fade superposition de lignes insi¬ 
gnifiantes. 


Les moulures ne sont belles que lorsqu'elles pro¬ 
duisent leur effet sur'les faces mêmes de l’édifice 
et du point de vue le plus habituel, c’esl-à-dire d’en 
bas, du lieu où l’œil du speclateur embrasse l'en¬ 
semble de la conslrnclion. Une l>elle moulure doit. 
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comme nous l’avons dit, être composée de parties 
rondes et de parties carrées, mais surtout son effet 
dépend de cette lot de proportions (pag. 48), au 
moyen de laquelle une masse domine les détails qui 
lui sont subordonnés en volume, en lumière, en 
iiïq)OÊ‘tancc. 

Celte loi étant méconnue, la réussite d’une mou¬ 
lure dépend du hasard. Si pour démontrer l’incer¬ 
titude (pii règne à cet égard nous cherchions un 
exemple, nous en trouverions à chaque pas, à 
chaque maison, à cha(|ue édifice. Puisque nous 
avons le choix, prenons un chef-d’œuvre qui se 
puisse voir de loin, de près, dans un lieu commode, 
à l’abri des voitiiies et de la foule ; examinons une 
moulure dont nous puissions étudier, toucher meme 
le profil. 

La belle fontaine de M. Visconti sur la place 


Louvois, une des plus belles qui existent à mou 
avis pur sou élégance, l’inégalité hiérarchique et la 
variété de ses grandes divisions, concourant à un 
ensemble harmonieux,—cette fontaine a une mou¬ 


lure. Le bassin inférieur, où tombent les eaux de 

* 

lüules parts, offre le profil d’une* moulure, profil 
satisfaisant en élévation, si on le considère de [irès. 
Le bord de ce bassin octogone est 1“ un tore cylin¬ 
drique horizontal; 2'* un étroit filet carré d’où part 
line doucine ondoyante, formée de deux courbes 
en sens inverse; enfin IV mie baguette, 4** un talon. 


♦ 
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à 


Sur !e papier comme de près, cette moulure simple, 
Ibiiillée et vigoureusement accentuée, est satîstai- 
sante. Mais si l’on s’éloigne de manière îv eml»ras- 


ser l’ensemble d’un seul coup d’œil, notre moulure 
se décompose, i! ne reste pour l>aseà rélcgant édi- 
iice hydraulicpie qu’une rayure multiple et inintel¬ 
ligible, {pielques tuyaux superposés, sans ordre, 
sans lien, des divisions auxquelles manquent une 
masse et un appui. Donc il ne suffit pas d’étiidier 
avec soin les contours d'un profd, de le tracer en 
épure sur une muraille : les résultats dépendent ou 
de l’essai en relief ou d’une Ibéoi’ic qui appai’em- 
ment n’existe pas; et un chef-d’œuVre, nous ne 

A 

pouvons autrement qualifier cette composition ar- 
cliiteclurale, se trouve comme tant d’autres avoir 
une tache là où devrait se trouver un ornement; 

Si la doucine ondoyante t[ui devait former le 

■h 

membre principal, ie flanc de ce discoïde octo¬ 
gone eut élé taillée de inanièi'e que les courbes 
inverses fussent liées par un plan intermédiaii'e, 
sans inflexion, une lumière large et une masse 

principale eussent été le résultat de cette simple 

» 

combinaison. 

Si, an contraire, je prends pour exemple de 
moulure la corniche corintlileime, je vois qu’elle 
se compose ; 1“ d’iin réglel; 2“ d’une doucine;* 
3° d’un fdel ; 4" d’un (alon ; o"® d’un larmier ; 
0" d’un deuxième talon ; 7'* d’une série de mo- 
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(lilions ; 8" d’un deuxième tilel ; 9** d’iin quart do 
rond ou série d’oves ; 10" d’une liaguctte ; '1 1" d’un 
troisième tilet ; 12" .d’une série de denticnles ; 

13“ d'un (]uafrième (ilet ; 14“ d’un troisième talon. 

Je vois en prolü une succession continue de Ibrrnes 
anguleuses et de formes arrondies. Cette silliouette 
est surchargée tellement que l’œil le jikis exercé ne 
pourrait au premier abord deviner (jiiel sera l’elfet 
de chacune de ces |)arttcs de jiroporlions difle- 
rentes : or, vue de face, il anâve qu’une de ces 
liandes superposées, la moins ornée, celle qui dans 
le profil ne se distingue des autres ni par le dessin, 
ni pai' les dimensions, ni par la saillie, etc., il se 
trouve ([ue le larmiei* modeste et inaperçu dans le 
tracé devient l’àine de cette composition, il en est 
la masse, le corps, si je puis ainsi dire, auquel se 
rattachent tous les autres rnGinlïres en (juantités 
inégales et secondaires. 

Je résume ce qui précède par les princi|)es sui¬ 
vants ; 1" que, dans l’exécution, la pers[)ective et 
surtout les ômbi'es portées anéantissent les profils ; 
2“ qu’ils n’ont de valeur (jue s'ils produisent de 
face l’effet nécessaire à l’eurytliinie ; 3” que h's 
lîelles inoulni'es veulent être calculées, expéi'imeii* 
tées, et que le tour deconqjas doit être aussi étrati- 
iger à leur tiacé qu’à celui des contoms d’un beau 
bras. Jusqu’ici nous ii’avoiis cousidéi'é la moulure 
ipie comme ensmuhle de saillies siiperpf>sées, mais 


i 
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•j;n 

si nous examinons à pari la courbe qui compose 


une moulure simple el isolée, comme, par exenqile, 
une düucine^ etc., rrautres considérations se pré¬ 
sentent. 

Avant toute explication, rendons cette justice 
aux architectes des beaux temples d'Athènes, de 



vaîent tracer une douciue, el qu’aucun architecte 
romain ou italien n'a fait sentir comme eux le 


cliarme d’un contour de moulure oh se mêlent m 
proportioîis calculées la ligne droite el la ligne courbe. 
Il semble que depuis eux soixante généialions 
d’hommes se sont succédé sans cjue l’accord .qui 
résulte d’une guantUé donnée de lignes droites et de 
Hunes courbes fondues dans le même contour ait été 
ou senti ou démontré comme principe de belles 
formes. 



Profil du ciiapite^u tle^ colonnes dit Eleusis 
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Si j’aiuilyse le profil de ce tore, qui n’est qu’une 
rnoiihire simple et ( irculaire, je trouve une ligne 
droite lîA dominant par son étendue les courbes 
BC et A qui s’y rattaclient en quantités inégales, 
au lieu d’un quart de rond comme ont fait les ito- 
niaiîis et les Italiens Vtgnole, Palladio, Scamozzi, 


au lieu d’un S comine dans les moulures des me¬ 
nuisiers de tous les temps; j’y vois rintelligente 
application des plus tins et des plus profonds 
ai’caues de la science des formes : le mélange, en 
certaines quantités, de surfaces planes et de sur¬ 
faces courbes dans le même contoui’. Qu’il me 


soit permis de soumettre encore à l’exameTi du 
lecteur une moulure entre mille, celle d’un mo¬ 
nument des l>cuux temps de l’anliquité, afin de 
démontrer le peu d’usage que savaient faire fin 

4 

conqias ces grands maîtres de Pareilîtecture. 


I 




A V 

V JiliN r 



Mniililirp 1^1111 li'aiitiP SiU Ipniptf* dp % Itfiatiiniis. 
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• Les parties rondes K. l). de cette nioidni'c ont ce.la 
(Je remanjuable que, comme dans le clia]iiteau, 
leurs contours sont d’origine céramique et qu’elles 
atVec-teul le proLd du vasecanope. (V. p.' 41 et 114.) 

Je résume ce qui piécède, à l’égard des mou¬ 
lures sinqdes et isolées, en un principe applicable 
à Fart céramique aussi bien qu’à rarcliiteeture: les 
contours d’une belle forme doivent parlicipei’, en 
de certaines proportions, de la ligne droite et de la 
ligne courbe. 

Les contours d’un vase, d’une moulure, d’une 
anse, d'une console, etc., exigent tout le goût, 
toute l’attention, tout le talent de l’artiste, et ils ne 
peuvent être sentis, compris, appréciés que par un 
artiste véritable. Les [uincipes qui précèdent sont 
applicables aux anses, aux corolles, aux campa¬ 
nules, aux lianes des* diverses formes dans l’art cé¬ 
ramique. (Atlas céram., fig. 6, 7, 8 et 9.) 


DES ANSES. 


L’utilité des anses dans l’art céramique n’a pas 
besoin d’être démontrée. 

Dans les vases exclusivement destinés à trans¬ 
porter des liquides, l’anse doit être arquée, ou fixée 
d’un bord à l’autre comme l’anse du panier. 

Si le vase est à la fois destiné à transporter et 
à verser, l’anse doit s’attacher assez haut et se pro¬ 
longer assez bas [lour <pie la main puisse portei' 


« 
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sans'ti'O}) (le laligue, se placer moins liant pour 
verser le vase plein, et descendre assez pour que le 
vase puisse être vidé coiiiptélernenl sans contorsion 
de la part de celui qui verse. (Atlas céraim, 1 ü, 6, T.) 

Cette deuxième espèce d’anses est I’anse tkans- 


VERSALE opposée à un hec ou goulot. Dans les vases 
d'oi'uenient, la symétrie exige géimralement deux 
anses transversales dont l’apparente fonclion esl de 


servir à jiorler le vase, et le princupal mérite, à l’on 



lier. Les contours de 
l’anse doivent avant 
tout se lier à ceux du. 
vase, de manière à 
former un ensemble 
liarmonieux. ( Atlas 
céram., 7, 9, 'Id, 
14.) 

D’autres fois les 

anses ont pour ob- 

¥ 

.jet d’apporter, dans 
une composition trop 
lourde la varicU^ et la 
légèreté; sur une for¬ 
me trop arrondie, de 


faire contraster la ligue droite avec les courbes (!((- 
minantes, et réciproquement. (Atlas céram., n®5.) 
Les ANSES PARALLÈLES sont la pluiiart dn 


temps appliquées aux poteries cyliiuli’ouies nu de 
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* 

tonnu caiiopienne à courte cinlwiichure, (raulrcs 
fois elles sont parallèles et atlhéreiitcs. Qiie!(|ues 
exemples anücpies démontrent (prêtant allongées 
élevées à une certaine hauteur, les anses parallèles 
peuvent atteindre au plus rare degré d’élégance : 
elles sont alors.pai’allèles, détachées, infléchies, 
élevées, etc, 

l.es CROSSES sont des anses à une seule attache, 
[)lus ou moins rec(jurl>ées, et qui concourent à l’or- 
nernenlation plus (ju’à l’usage. TVoir \ f 12 de l’Atlas 
cc:‘ 'nitiue.) Leur isolement, leur simi)licité, leur 
courbure ou volute terminale, constituent un mérite 
s})écial dans les compositions céramiques. 

Kiitin les OREILLETTES de diverses formes en co- 
(piilles, champignons, etc., terminent la classitiea- 
tion Iriîs-gènérale de cet accessoire impoi’tant dans 
la céramique. Les oreillettes [lenveni être horizon¬ 
tales comme les coquilles, champignons, etc., mais 
elles læuvent être aussi perpendiculaii'es comme dans 
les policlies chinoises ; alors elles sont taillées à jour 
et forment un ornement indispensable aux contours 
simples et allongés. (.Vtlas céram,, n” 8). 

lhiis(]ue j’ai prononcé le mot de goulot (|ui 
convient aux vases lagéniformes, celui d'e bec qui 
a|)partient aux oiseaux, je dirai (juehpies mots de 
rcmlmucluire des aigujères (pie les anciens faisaient 
le plus souvent en forme de trèfle. Tout ce (pi’on 
jieut prescrire à ce sujet est coiilcnu dans un priii- 
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cipo d’utilité, savoir, (pie cette partie du \ase doit 

elle faite de manière qii’oii puisse à volonté verser 

« 

peu ou beaucoup à la fois sans que le lr(|uide 
s’égoutte le long des parties extérieuies do l’oiu- 
bouchure et du col. Il n’y a pas d’excuse à une 
Ibune de bec qui verse mal et dont la première ou 
la dernière goutte prend une fausse direction. Les 
autres condilioiis ai)]>artieiiueut à l’aii, à la fan¬ 
taisie, et relèvent des lois générales de pro[)ortiüns, 
de stabilité, etc. 

L’anse n'a en ari'liilectine aucun analogue, car 
les arceaux des calliédraU^sr gotliicpies ti’ont de 
l’anse (lu’une a[)parencecontestable; (jiianlau terme 
vulgaire d’anse de panier donné aux cintres sur¬ 
baissés de la renaissance, il ne peut étie pris en 
considération dans une analvse sérieuse.. 

fout ce qui a été dit au sujet du tiacé des mou¬ 
lures simples est api>!icable aux contours des anses. 
(Juant à l’exécution matérielle, (jiioiipie nous ayons 
négligé ce C(>té de la question, nous en l éférant aux 
travaux de l’illustre savant M. Hrongniart, Traité 
UES ARTS cÉRAMiouEs, iious diroiis (|ue les anses céra¬ 
miques se font à la main, à la presse, au moule, 
sui* le tour en décotipant un cylindre à cannelures 
Iransversales’, on les lait encore creuses |uii' le cou¬ 
lage, procédé qui nous a permis en 1842 (robteurr 

t ^ 

des pièces d’une grande légèrclc. Les anses peu¬ 
vent être biüdes, nouées, croisées, cordées, nisli- 
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(]ues, fantastiques, etc. Les anses à doubles {Mrois 

(aillées à jour ont été faîtes pour la première fois à 

Voisiiilieu eu 1840. (Allas céraiii., ii" 9). 

A ju'opos (le certaines anses des vases anlitjues, 

je crois devoir expliquer une parlicidarité citée i>ar 

■ * 

M. lîroniiniart dans le |)assage suivant, pag. 555 de 
son Traité. « Les anses présentent souvent des mé¬ 
plats tellement sentis et réguliers qu’ils semble¬ 
raient avoir été faits à la tillère, mais cela n’est pas 
probable; il est plus vraisemitlahie (|ue la jiartie 
un peu bombée de l’anse, (jui fait ordinairement sa 
partie snpérieure, était donnée par une sorte de 
rigole creusée dans une pâle à monter... » 

Je pense comme..M. Brongniart, que les anciens 
ne se servaient pas de la filière, mais, outre le 

moulage, ils pouvaient connaître le procédé des 

« 

anses dccou|)ées sur le tour, dans un cylindroïde, 
oii le potier les trace, les modèle, tes calibre et les 
découpe'très-facilement. Ce procédé peu connu 
mérite de .tenir place dans »m traité de l’art céra¬ 
mique. 
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DK L’OIINEMEXT KH CÉNÉRAL* 


» 

Quoitjue l’oriieiiiüntalion soit rart le plus ré¬ 
pandu dans les sociélés humaines de[)uis les temps 

* 

fabuleux jusqu’à nos Jours, depuis Ifî bàlon scul|)té 

I 

des premiei’S pasteurs jusqu’à la crosse émaillée tles 
évè(jues de Limoges, depuis la hutte indienne Jus¬ 
qu’au palais neuf (le Westniinstei’, il n’est pas d’art 
dont la science ait aussi peu coordonné riiisloire 


et analysé les principes. Partout on l’homme appa¬ 
raît à la surl'ace du globe, roi iiement apparaît avec 


lut. Sa hache de pierre, sa piipic cmninc sîi 
lelte', se re\ètent de ciselures, et l’on ignore 



soniié à son vétemeni avant d’avoir orné la femme 
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fHi’il aime de plitines aux couleurs vives, cIc col¬ 
liers formés de coquillages ou do serres luisantes. 
Il s’est lùi-même décoi'é de tatouages ingénieuse¬ 
ment dessinés. 

Évidemment la faculté de ci éer des ornements, 

» 

do faire du feu, de |»arler, de se vêtir, sont les |>rc- 
miers signes de rinlelligence qui le distingue dos 
autres animaux. 

L’histoire de rornement serait celle de toutes les 

nations dans les diverses phases de riuirnanilé. 

Mon dessein n’est pas d’entreprendre un tel sujet, 

auquel Homère lui-méme fournirait des matériaux; 

mais de rechercher quelles lois ont présidé sciem- 

mèiil ou secrètement aux plus belles œuvres de 

rornenientation ; d’étudier ces lois, d’en tirer des 

conséquences utiles aux progrès des arts. 

Qu’un tel résultal soit au-dessus de mes forces, 

« 

j’en conviendrai volontiers, il me suflira de l’hon¬ 
neur d’attirer sur une matière de cette importance 
l’attention de plus capables. 


TItOIS GENHES P ORNEMENTS. 

En considérant le sujet au point de vue le [dus 
général, je vois trois genres d’ornements. 

1® Celui qui est exclusivement l’œuvre de l’imagi¬ 
nation ét de ri iisti net créateur, sans analogie avec les 

' f n. . 

productions de la nature. Je te nomme invcniionael. 
2° L’ornoinent puisé exclusivoutoiil aux sources 

h ~ ■ 

I 0 
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<iü la luUiire vcgélale et animale, qn’on |miit appeler 
imüü(io}inel. 

■ 

t 

3” Un oi nement mixte formé tic la réunion des 
(leux premiers. 

En tin il résulte de la superposition des uns et des 
autres, coniine par exemple dans un entablement, 
un ornement composite. 


ORNEMENTS I N V ENTI ONN ELS. 

’t 


Le mot inventionnet désigne suttisaniinent à 
(pielle source, dans l'intelligence de rartiste, 
nous devons attribuer celte classe d’ornements, 
(pii, à mes yeux, mérite la première place, soit (>ar 
. scs rapports avec la céramique et l’architecture, 
soit par sou origine. Ici rimagination, le goût, la 
fantaisie, ouvrent à riiomme la plus belle et la plus 
difficile carrière, celle de la création. 


Les ornements invenlioniiels les plus l’cmai- 
tpiables de l’antiquité sont les nattes, les méandies, 
les entrelacs mêlés de perles, les torsades, les can¬ 
nelures, les palmettes, lesannelets, les astragales, 
les vagues, les dédales, etc. Je considère comme 


orinmicnts lesmodillons, les denlicules, les gouttes, 
les lrigly[)lies, les mntules, dont le bel effet n’a 
aucun lien avec l’imitation d’où l’on suppose qu’ils 


proviennent. Les (liées ornaient les autéllxes de 
leurs leniples d’uiic palinetti^ capricieuse très- 
variée dont Papety avait recueilli les plus beaux 

























« 


ORISEMlilNTATiÜN. 147 

« 

lypes, e( qui rentre dans l’ornement invenlionnel. 

■ 

L’époque byzantine n’est pas moins riche; l’or- 
heinentalion des archivoltes nous présente des toi'es 
ondulés, guivrés, clievronnés; les colonnes, des l'in- 
ceaux, des rosaces; elles sont rubanées, contour- ■ 
nées, ciselées de mille fantaisies. Les pointes de dia¬ 
mant, les damiers, les têtes de clous, lesbesants, les 
nebules, les engrenages, les étoiles, etc., remplacent 


dans cette architecture les modillons et les denti- 
cules grecs et romains. Les enlacements étranges 
des églises de Norvège à Urnes, Find, Hitterdall, 
liorgund; les sculptures du cloître d’Arles, du bap- 
■ listèro et de la chaire en marbre blanc, à Pise, 
quoique de lieux éloignés, n’en sont pas moins de 
même nature. Dans d’autres climats, au .Mexique, 
[irovince de Yucatan, on voit les ruines de villes 
mystérieuses dont l’instoire n’existe pas. .\u milieu 
de ces ruines, des monuments d’une antiquité in- 

t. 

calculable sont couverts d’ornements sculptés 

I 

d’une bizarre invention. Les restes qui portent les 
noms d’Uxmal et Labnah sont des amas d’orne¬ 
ments invenlionnels. 


C’est à l’époque byzantine qu’il faut l apporlei* 
les belles mosaïques Oiiiementales des églises do 
Sicile et d’Italie. 


Dans le moyen i\ge les magnilujiies dentelles des 
ogives, leurs riches liligranes, les roses conqili- 
ipiées et ruisselautes de versos colorés, les galeries 



























ORM-MENTATION. 


I iS 

brodées à jour, les lobes lancéolés, les ti'clles, les 
(jiiatrilobcs, les fleurons, les croisillons, olc., sont 
les ornenieids inventionnels dé la cathédrale chré¬ 
tienne. 

Non moins nombreuses, non moins variées, non 
moins ingénieuses sont les compositions ornemen¬ 
tales des Maures de Grenade, de l’Aliiambra, de 
Séville, de Cordoue, de Tarragone, du Caire, de 
Tunis, d’Alexandrie, etc., etc. 

Les faïences à grands enlacements sur fonds 
bleus, qui forment le |)avement des loges du Vati- 

•t 

can , à Home; les ornemenis de la bible de Charles 
le Chauve,'à Paris, quoi<|ue éloignés en beaucoup de 
conditions, louchent ensemble à rornementalion des 
Maures. Tels sont les grands cycles de roriicmcnt 
înventionnel. (Voir les n'’* 1, 2, 3, 5, 7, 8, 9 et 
1'), Atl. cérarn.) 

^ m 

. On peut encore ajouter à la classe des oriiements 
inventionnels les trumeaux' maniérés, les cartou¬ 
ches lenyersés, échancrés, les contournements va¬ 
riés du style Ponipadour tlont Michel Ange est 
raïeul. Le succès jadis universel de ce genre en 
Kui’ope se continue de nos joui s eu Orient. Ces ot- 
nements condamnés, conspués, ont été livrés au feu 
et à l’eau, à la griffe des lions et aux coups de pied 
(les ânes; le tomjis n’est pas venu de les apiuécier. 
Olte ornementalion , dont on \ oit des restes dans 
l(;s belles églises d’Allemagne, à Mtiuicli’, à Dresde, 
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et surtout au château royal ileSchleissheim, cette or- 

nemenlulion qui a fait les délices de Venise, alors la 

l’eiiiede la civilisation comme elle était la reine des 

* 

mers, demande, pour être détinitivement jugée, le 
temps qui a été accordé par la Providence au stylo 
ogival, dont le discrédit ii’a cessé que de'nos jours. 

A ce (|ui précède j’ajouterai «ptelques dévelop¬ 
pements sur la mosaïque byzantine et lescoinposi- 

+ 

lions inventioimelles des Maures. 

La mosa'ique, formée de pièces do diverses cou¬ 
leurs, était pratii|uée à Ninive et à liabylone; elle 
fut très-fréqueminent employée autrefois par les 
Romains; ils en maï quèreni, si je puis ainsi parler, 
les pays où ils poidèrent leurs armes et fondèrent 
des colonies. Mais je crois ne devoir citer ici que 
les mosa'iques à ornements-inventionnels, ipii se 
trouvent en Italie dans les plus anciennes églises. 
Il n’est pas sans intérêt de dire que la mosaïque, 
après avoir disparu de l’Italie antique, revint à la 
lumière en Sicile vers le iv* siècle. Dans ce temps- 
là, Symmaque adresse de Rome une lettre à un cer¬ 
tain Aritiochus ppur le prier de lui envoyer tpiel- 
qnes modèles de mosaïque, atin que par ce moyen 
il puisse essayer également à Rome rapplication de 
ce geni'e nouveau, quod irUentatum superioribus rc- 
pen$ti. Ces derniers mots indiqueraient que cet 
Anlio’clms était l’inventeur de la mosaïque chré¬ 
tienne ; Ilonnem' à Antiochus.le mosaïste! 
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chajicllô royale de Païenne et celle do Mon- 
réalesoid donc le berceau de l’cirl mosaïcal byzan¬ 
tin. Nous citerons encore, à Poine, Saint-Cléivient- 
liors-les-Miirs, l’Ara Cœli, Sainte-Marie-Majeiire, 
les pavements de la chapelle Sixtine, à Pise, ceux 
du bfiplistère, etc., etc. 

QueUpicfois, conmie à San Miniato, près Flo- 
renpe, à Saint-François-d’Asstse, près de Pérouse, 


ronieinent rnosaical est re[irésenté au moyen de 
l)cintui‘es et de dorures. ï>a mosaïque proprement 
dite est exécutée en émaux, en pierres dures, en 
pales céramiques, émaillées, ou en verres colorés. 
Ces matières sont divisées en parcelles quadrilalé- 
raies juxtaposées dans un enduit blancliâtre ou 
mastic. De forts clous, des boulons implantés çà et 
là dans les murs, retiennent cet enduit et en garan¬ 


tissent l’adhérence. Après l’incendie de Sainl-Panl- ■ 
hors-les-lMlus, j’ai eu occasion de faire nitnutieuse- 
ment les observations <pii précèdent dans la voàlc 
du chœur de cette basilique, où iin échafaudage 


était dressé pour la restauration. T.e mastic em¬ 
ployé était à rimile; Içs matières, les poncifs, les 
jirocédés, les résultats, étaient en tout seml)lables 


à ceux de rancieiine mosaïque. 


Ne considérant la mosaïipie tpie commeornement, 
nous voyons que tes architectes’ des églises de 
Sicile et d’Italie en ont tiré de merveilleux einbel- 
lîssements. Des voùles, des arcs-doubleaux, des 



































ORNEMENTA 


Jribunes, des chaires, des .pavements, orfreiït les 
emplois les plus riches et les plus variés de celte 
indestructible ornementation. 

Si la France possède les beaux vitraux chré¬ 
tiens, l’Italie peut lui opposer les belles mosaï(|ues 
chrétiennes. 

Les j>rerniers vitraux, comme probablement les 
premières mosaïques, n’ont été t|ue des comparti¬ 
ments de couleurs juxtaposées pour rornementa- 
lion. On montre à Sainte-Marie dans la ville de 
Cologne des vitraux de ce genre qui remontent, 
dit-on, à rantiquité romaine. 

L’ornement mosaïcal en vitraux est rehaussé 

* 

encore par la vigueur des plombs, qui forment un 
réseau léger d’un excellent effet sur les contours 
des couleurs composant ces mosaïques translu¬ 
cides. 

Les étoffes persanes lamées d’or et brochées de 
compartiments élégants, les tapis où les masses de 
couleurs harmonieuses sont si heureusement coin- 

9 

binées, n’offrent pas plus d’agrément et de charme. 

Soit que les premières mosaïques aient été for- 

« 

niées de cailloux de diverses couleurs, soit (ju’elles 
résultent de combinaisons purement géométriques, 
cette branche de l’art a produit d’étonnantes con¬ 
ceptions ornementales. 

Les Maures d’Espagne semblent avant tout s’être 
Inspirés de l’étrange étoile qui passe pour avoir 
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été le sceau de Salonioj», et (|Lii renferme à la ibis 
tous les secrets de l'art mosaïcal et de l'eidacemenl 
mauresfjue. 

lîln Espagne, àrAHiambra de Grenade, à raloasar 
de Séville, etc.; en Afrique, an Caire, à Fez, les- 

Maures ont hAti et ciselé des chefs-d’œuvre. Ces 

■ . * 

architectes incomparables ont encore de dignCvS 
snccessenrs sur cette terre africaine, où la reli¬ 
gion mahométane interdit rornemenl imitalionnel. 
A Tunis, de nos jours, des monuments inau- 
res(|ues, de rornementalion la plus riche, sont 
bùtis et ciselés par les descendants des Maiires 
d’Espagne, à (|ni sont confiés les arcanes et la lia- 
dition. 

Sur les pentes de Marly, au bord de la Seine, 
dans le cluilcau bâti |)ar l’auteur de Monte Christo^ 
j’ai vu deux Maures de H’unis continuer, sous le 
turban nrahométan, l’œuvre rie fAlliambra avec 
les seules l'essources de la tradition, mais de la Ira- 
ilition la plus pure. Leurs outils se comjiosaieut 
d’un long couteau, d’un seau et d’une truelle. 
La foi nie du couteau seule mérite d’ôlre décrite : 
il coiqie de trois cotés. îf extrémité, (pii est carrée, 
pénètre profondément et petpendiciilairement dans 
les enduits sur lesquels le dessin a été décalqué; 
les deux cotés vont et viennent ; en suivant le tracé, 
ils évident et (aillent les contours. Tel est le |>ro- 

•P 

cédé simple de celle surprenante exécution. Ame- 
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nant de Tunis à Paris ces deux arcliitoctes Maures, 

f- 

leur faisant exécuter en France un chef-d’œuvre oi-i’ 

* 

« 

ginai, Alexandre Dumas reuiboursait géuéreusemeni 
à rÉlat les frais d’une mission qui a été glorieuse 
sous plus tlTui rapport. Mais la reconnaissance est 
une obligation dont les modernes s’ac(piitlent ti’op 
souvent à la manière des Athéniens; voilà peut- 
être le coté par où ils se rapprochent le plus de 
l’antiquité grecque. 

I.e style, mauresque à lui seul offre un admirable 
ensemble des ressources et des produits de l’imagi¬ 
nation livrée au sentiment abstrait de la complica¬ 
tion en fait d’ornements. 


ORAEMÉNTS 1 M iT AT] ONN ELS. 

Les végétaux, les animaux, les ligures humaiiiés, 
ont fourni une ample matière à rornementation. 

Les plus anciens moiuiinents lie l’art céramique 
grec sont couverts de figures et de faits histori- 
ijues, tirés soit de la mythologie, soit de l’Iliade, 
soit mémo des temps qui ont précédé les poëines 
(l’Ilomèrc, et dont les légendes ne sont pas venues 

I 

jusqu’à nous. Comme potier, au point de vue de 

notre art, nous ne voyons dans ces peintures noii'es 

sur fonds jaunes ou jaunes sur fonds noirs, que des 

■ 

orneiiients, sans toucher à la question de savoii' si 
au- contraire elles seraient l’oeuvre pnnci|)ale dont 
le vase n’est que l’excipient. 
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Après la figure lui mai no, la feuille <.racanthe a 
clé l’orneiueiit le plus répandu depuis (’^illimaque 
jusc|i(’à nos joui’s. Les feuilles diversement répétées, 
imbriquées, feuilles d’eau, feuilles de lierre, quelques 
palmeUes imitées des boutures de l’ananas, etc., etc., 
composent avec la ligui'e humaine le recueil sobre et 
grave de rornemenliste anticpic. 

Au moyen âge, les feuilles de trèfle succèdent à 
l’acaiUlie J la vigne, le houblon, les mauves, les 

R 

feuillages des eaux, ceux des monts et des vallées, 
prennent place dans les frises, les chapiteaux, et 
embellissent les cathédrales en ogive : les myriades 
de saints, de pécheurs grelottants et livrés aux es¬ 
prits infernaux, cantonnés, siqierposés dans les 
courbes épaisseurs .des poi'tails clirélicns, ne sont 
autre cliose que des ornements d’origine imita- 
tionnelle. 


Plus lard, au temps de la renaissance, les nym- 
filies, les naïades, les fleurs et les fruits apparaissent 
avec Diane de Poitieis, Jean Goujon, Henvonuto 
Ccilini, Appellerous-iious ornements imitationnels 
les imitations de cuirs racornis, les télés de satyre 
pendantes à des cols de cigne ou à des tiges ridi¬ 
cules? Chaque temps a ses misères : l’ogive cepen¬ 
dant a été Ijelle jusque dans ses flamboiements. 

Cette tige d’acanthe, o Callimaque le Torenticien! 

4 - 

m 

cette tige d’acantlie tjue lu rencontras touffue en un 
lien de sépulture et dont tiiornas le chapiteau qui fait 
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la gloire du nom corinthien, cette acanthe vivace a 

traversé vingt-deux siècles sans peivlre une de ses 

feuilles, et elle a couvert de ses l’anieaux le monde 

monuraental ! Mais l’abus succède il Tusage, comme 

le vice à la vertu ; nous avons vu l’acanthe avilie 

à de- tristes emplois ; des barbes de faunes hideux, 

« 

des chevelures de satyres, des cottes [lendantes à 
des culs-de-jatte de tout âge, femmes et enfants. 

A {|uelle époque, à quel ai'tiste appartiennent les 
beaux ornements imüationnels de la grande porte 
de bronze de la cathédrale de Pisc V Rien n’est plus 
vrai, plus fin, plus charmant que ces lleurons com¬ 
posés de fruits, de feuillages et d’aniinaux. Pour¬ 
quoi ce chef-d’œuvre est-il 'méconnu ? parce que 
les plus belles choses, comme les plus grands ar¬ 
tistes des temps passés, conqitont des victimes de 
l’oubli, et peut’être de l’ignorance des écrivains, (pii 
ne se hasardent pas à mettre en œuvre des maté- 

à 

riaux sur lesquels l’opinion ne s’est pas suffisam¬ 
ment pi'ononcée. Burgmaïer en Allemagne, Pintn- 
riccbîo en Italie, semblent n’avoir pas existé ; l’un 
était grand comme Albert Durer, et l'autre comme 

P 

Ra[)liaël. Que la porte de Pise soit de Busclietto ou 
de Rainaldi, on peut la citer comme un chef-d’œu¬ 
vre d’ornementation imilationnelle. ha cheminée de 
Bruges, reconstruite au Louvre, ornée de figures 
d’enfants et de personnages, est un des beaux ou¬ 
vrages de la renaissance en ce genre. 
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Par'iiii les oiTiemeutistes morlernes, je citerai 
Sclirœtor, de l’école de DLisseldorf, Neurcnter le 
dessinateur, des serres de Niniphembourg, Fries 
déjà mort; les uns et les autres, guidés par l’aiuvre 
des encadrements d'Albert Durei', dont l'oriiïiiial se 

r # > 

voit à Munich, ont proiluit de charmantes et toutes 
modernes compositions. 

SclirœteresI rauteurd’un infernal Don Quicliotte 
lancé à toute bride au milieu d’un etiroulemen! de 
chardons acanthesques; les moutons fuyant dans 
une v'olute épineuse, le berger au désesi)oii' sur 

une branche hérissée, Sancho ballotté dans le fenil- 

« 

lage malfaisant, le chien traîné dans les airs à la 

queue de Rossinante, les brandies capricieuses, 

les feuilles, les Heurs, les animaux, les hommes, 

tout cela court, picpie, serpente et s’enroule en 

d’ingénieux contoui's* . 

Ailleurs Sclirœter nous dépeint, dans une frise 

circulaire, les bruits du matin d’nn beau jour : les 
• « 

llenrs s’entr'ouvrent et laissent voir des cillants en- 
ilormis; de la corolle des lis sortent les familles 
enfantines j ces {letits anges escaladent les ranieaiix, 
s’enibrasseixt, se peignent, sonnent en volée les clo¬ 
chettes du muguet; le rossignol chante sur la bran¬ 
che à l’oreille d'un dormeur attardé. Ici, un enfant 
se penche en curieux sur le corps d’une tulipe d’où 
ses frères tiienl des verres de losée; là, d’antres 
sonnent de la tromjie dans les tubes détachés du 
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OR\EMKNT,ATION, 

* 

jasmin. On voit des scènes d’anioiir, de toilette, de 
jalousie; les amaryllis,'les jon([iiilles, etsmiout les 
eampamiles se mêlent aux épis élégants ; les mouche¬ 
rons, les cigales, les reinettes, font aussi leur partie 
dans ce chœur matinal de la Rosée, Ces deux com¬ 


positions, brillantes de verve et de jeunesse, ont été 
gravées avec talent par l’anteur lui-nième,*et sont, 
fjuoîque frivoles, des types de Vormmenl imilalion- 


nel chez les modernes. 

\ ces noms ajoutons celui deLechêne, l’orne- 
mentiste imitatitmnel par excellence. Quel sculp¬ 
teur Ta surpassé on le surpassera dans Icfnii prodi¬ 
gieux de ses animaux ! 

En ce genre d’ornenients, les chefs-d’œuvre ne 
sont pas nombreux; aussi dois-je, sans reprendre 
l’ordre elironologique (,1e cet aperçu trop ra|)ide, 
céder aux sollicitations d’un souvenir lointain mais 


ineffaçable, et dii'e quel{|ues mots d’un enroule¬ 
ment (roi)is entremêlés d’eefants, sculpté en marbre 
blanc, dans la l>alus(rade d’une des belles églises 
de Belgique, à Anvers. Cette sculpluro à jour est 
digne des temples de l’Alfique, digne des plus 
grands noms et des plus grandes écoles. 


ORNEMENTS MIXTES. 


L’ornemmit par excellence est romement inven- 
tionnel. L’imitation delà nature constitue un orne- 
ineni dont la (jualilication ex|)rinie sul'tisamnient 
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roi'igine. An inoycii de certaines fictions, île cei- 
laines lignes, de certaines inventions qui façonnent 

la nature en réunissant l’imitation et l’invention, 

» 

nous produisons rornement mixte, et jamais axiome 

m 

ne fut iihis vrai que celui de Théopliile: On a beau 
tracer des lignes de démarcation^ toiijours riuelffue ca¬ 
pricieux échappe à la catégorie. 

L’ove de la corniche corinthienne est un symbole 
très-simple de l’ornement mixte; un œuf bien imité 
alterne avec une pointe et deux courbes de pure 
invention*. Les enroulements d’une frise peuvent 


encore, à la volonté du sculpteur, cesser d’être 
l’imitation d’un feuillage, sans cesser d’être un bel 
ornement : les ligures humaines, les animaux, les 
oiseaux, peuvent s’y Joindre et composer ainsi ce 
que nous nommons ornements mixtes. 


C’est ainsi qu’avec l’addition de quel(|ues cise¬ 
lures, les ornements mauresques jieùvent se mêlerà 
des feuilles naturelles et fqi’nier aussi une ornemen¬ 
tation mixte. Les chajuteaux byzantins présentent 
souvent rexemplc d’oiseaux mêlés à des eidace- 
nienls (jur forment un ornement mixte. 

Si, à la broderie goUdipie, vous joignez les 
anges, les fuites en Égypte, les scènes de ci’oisade, 
les processions, les chasses seigneuriales, un orne¬ 
ment mixte [ilein de chai'iiies i>ent en résulter, l.es 
sculptures du cliœur d’Amiens, de biiodcz, e(c., ou 
sont des exemples. 













* 
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Krilin, on peul ranger i)arnii lesonieinenls mixtes 
nue paille des iiivcnlioiis rlilcs de la renaissance, 
mais dont les modèles priiici|>aux tirent leur ori¬ 
gine des bains de Livie et des arabesques de Ra- 

_ 4 

pliaël. En ce genre élégant de superpositions à 
claire-voie, la nature huinainCj les oiseaux, les chi¬ 
mères se mêlent à des feuillages, à des contourne- 
inents de pure fantaisie. 

La fantaisie est la liberté dans rornementation. 


Pourvu (}ue celte libeiié soit maintenue par le 
1)011 goût et ne dégénère pas on folie, la (anlaisie est 
la première qualité de rornementalenr. 


ORNEMENTS COMPOSITES, 


Si, dans un morceau d’architecture ou dans une 
œuvre céraini([ue, vous supcrjiosez diverses sortes 

h 

'd’ornements, il en résultera une ornementation 
coinposile. 

I.a ville de Nîmes possède en ce genre un chef- 
d’œuvre digne des Grecs : la .Maison-Carrée, liàtio 
du temps-des Romains {lar des architectes hellé- 
niens, inailres en Eurythmie, dépositaires des plus 
pures traditions de la proportion analogique, la 
Maison-Carrée est un trésor (rornementation com- 
posile. Les cannelures et les têtes de lions, les aii- 
nclcls et les feuilles d'eau, les modillons oinés de 
feuillages el les denticulcs gcoinétimpies, les oves 


« 


« 
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Cl les frt ands cnrouletrienls de Irise, concoiitenl par 
les plus eurylliini(jues combinaisons au ln\e d’im 
ensemble qui peut être proposé comme le modèle 
le plus parfait de rornement composite, be clia- 
piteau de Nîmes est à son tour digne de recevoir les 
liominages des Grecs de Phigalie et de Corinthe. 

Dans Part céramique, rornementalion est gértc- 
ralenient composite : des lignes d’oi'iiements inven- 
lionnels se développent sur les bords, les cols, 
les colliers, les épaules du vase. Les ligurese( les 


ornements imitalionncls sont au centre : des canne* 

lures, des enlacements, des annclcls, des rayons eu 

pointe, occupent la base, le pied et toutes les par- 

^ ■ ■ 

tics inlérieures. 


L’entablement corinthien com|)renani toutes les 
perfections de rornement composite, il serait oiseux 
d’en donner d’autres exenijdes ; mais l’ordre co¬ 
rinthien dérive d’un ordre plus sévère, de rordre 
doriipie. L’ordre dorique liri-mônio doit loutes ses 
beautés à une des lois fondamentales d’orriementa- 


lion que nous 
rLurythmie. 


essaierons de faire comiaîlre, à 
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U’olixi: M^:^TATION 


LA CO.MPLICATIÜH. — IA COXitfliSIflN. — CAL-SKS IHi NdS JUüKMEWTS îSlIR CE 
. QL’I KST UEAU, — i/KÜHtTJlMlfi*,— LA RKPÉTITIOÎN'. — i/aLTIÎRSANCE. — 
r/lXTKRSÉCAî£€E. 


DE LA tlOMPLlCAT I UN ET DE LA CO^JEUï5Iü^, 


L’ornëmeiitation a pour'olijet rembellissemeiiL 
L’embellissement a |)Our but de satisfaire un seii- 
timenl, une inclination naturelle à l’homme et qui le 
(listinguedes animaux, je veux parler de l’amour du 
lieau.Diversessais ont été entrepris sur ecttc matière ; 
le Père André, qui l’a traité dans un style admirable, 
Hogarth, Diderot, Hutrhesoii, Le Batteux, peuvent 
être consultés. Je passei'ai à l’étude directe des 
conditions du lieau dans les œuvres d’art, peut-être 
jaillirâ-t'il de rcxamoii des lois d’ornenienlation 
([uolqiie lumière sur la (picstion du beau en général. 
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LOIS L)’oiim:mI‘:îvtatio^. 


DE LA COMPLIOATIOM, 


Avant l’eurythmie qui préside auîÂ accoids des 
membres d’un édifice comme parties concerfarUcs, 
avant riiitccsécance qui n’est que le complément de 
l’eurythmie, je désignerai la complication comme 
une des lois importantes du Iieau dans les arts et 
dans rornementation. 

Si lemot correspondait à ma pensée, si l’expi'ession 
ne manquait à la langue pour déterrninei' le sens que 
je voudrais altaclier à la complicadoii, tei’ine incom¬ 
plet, obscurci par cent acceptions vulgaires, il serait 
lacile de démontrer (|ue la beauté de certaines com¬ 
positions architecturales résulte de la complication 
des rapports, de la contexture des diflérents moiii- 
bres qui composent l’ensemble. Force et faililesse, 
oi'dre et désordre, svméti'îe et non-svmétrie, se croi- 
sent, s’étreignent, s’unissent pour y foi'iner de la va¬ 
riété l’Uni te. 

La beauté d'uii ornement , celle d’un ihéo- 
rème en géométrie, celle tl’une composition dia- 
maliqiic, oratoire, musicale, dépendent de la même 
loi. Il faudrait que le mot complication fît naîire 
l’iilée d’ordre, de solution claire, en niéine temps 
(pie celle de combinaison obscure, (pi’il indiqm'il 
à la fois le uouement ei le dénonenient, enlir> tou¬ 
jours la diversité et ruiiité. Quant à la licaulé, (|ui 
réside selon Diderot en mt mot, une pvmée, une 
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fwrlion d’objêty cette beauté, dont il ne voit rien 
d’analogue dans l'Aichiiecture, coiresjjoiid à celle 


1 

-- - I T." 



La complication est encore une face de l’ai t qui 

dérive du sentiment que Dédale a exprimé dans 

le tracé de son labyriiithe, Salomon dans sou mys- 

* 

térieux cachet, les Grecs dans leurs méandres en¬ 
trelacés, les Byzantins, les Maures, les architGClés 
de nos cathédrales dans leurs plus belles œuvres. 
Les enlacements, les mosaïques, les croisements do 
voûtes et de nervures’ sont du ressort de la coni- 



. La complication nous charme en présentant à 


nos regards les (’orinules matérielles de l’intelli- 

O - * 

gencc en travail, de l’intelligence combinant sans 
désemparer les parties diverses ou opposées d’un 
ensemble. 


La complication considérée comme œuvre et 


comme principe est une gloiilication visible des 



entre elles, rapiwrts arithmétiques, rap[)orls géo- 




ports inlinis d’angles, de |)olygones et de courbes 
sans nombre. 


Si, après nous être clc\éau point d’où la (jucs- 
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lion apparaît dans sa rnagniPtocnce, nous nous en 

rapjx'oclions, si nous la touchons, si nous la dissé- 

(pions, le l'csullat de celle analyse sera une con- 

« 

cliision aflligeanlc poui‘ les nobles cœnrs’, savoir, 
tjue riiomnie, soit |)hysiqiie, soit moral, est Ini- 
inênie sans le savoi»' le ternie de toutes les compa¬ 
raisons <]u’il fait pour arriver à un jugement sur la 
beauté des œuvres divines et humaines. L’amour 


de soi le dii'ige dans Vapijréciaiion du bon, radmi- 
ration de Ini-méme est le principe uniipie de ses 
jugements sur le bran dans la nature et dans les arts* 


1>E LA CÜM'USION. 

* 

Souvent tin heau ilcsoidre eist un effet tic Tiiri. 

t 

Boileau. 

» 

De même (jue ragricultcur utilise tous les pro¬ 
duits de la culture, l’artiste doit mettre en œuvre 
tous les moyens, toutes les inspirations de la na¬ 
ture, I.a confusion elle-même, ce synonyme du dés¬ 
ordre, lorsqu’elle est wn effid de t'art^ est ein|)loyée 
utilement à faire valoir l’ordre des belles profioi- 
tioiis et les accords eurythmicfues qui en résultent. 
Les frontons, les frises, les métopes, ornés de scnlp- 
Ilires variées et peu syinélriipies, rormées d’agré¬ 
gations humaines, combats, inocessions, guerriers, 
chevaux, etc., etc., agissent et ornciit fiai' l’eClét 
de la contusion, Des trojiliées d'armes sans symé¬ 
trie, placés à [)ro|)üs an milieu irespaces simples 


« 
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et bien proportionnés, produisent un Ijei effet par 
la inéine cause. 

Si une vaste ruine coin[)osée d’arceaux réguliers, 
es( couronnée |)ar les rameaux touffus et irréguliers 
d’un arbre pai'osite, si elle est coupée d’nn lierre 
grimpant, un nouveau cliarme résulte de cet orne¬ 
ment confus. Ses reproductions incolores pai' le 
dessin ou la gravure, démontrent tjuo le charme ici 
ne réside pas dans la variété des couleurs. 

Souvent voit-on les nervures régulières d’une 
voilte ogivale se terminer à une clef composée d’un 
feuillage irrégulier et confus. Les églises de France 
et d’Angleterre en donnent la preuve multipliée. 
Les églises d’Espagne offrent cent exemples de 
l’excès et de l’abus qu’on peut faire des inspirations 
de ce principe. Les poteries de Bernard Palissy sont 
ornées de poissons, d’insectes, de 'reptiles, de 
plantes, de coquillages, dont la confusion, sous le 
raj)port de rai'rangement et de la couleur, con- 
liastait avec les dressoirs réguliers de nos pères. 

Le besoin de confusion est .tel qu’aux époques 
où les jardiniers français tentèrent d’asservii' la na¬ 
ture aux lois de la symétrie et de la régularité, ce 

• ♦ 

besoin de (’onfiision se porta dans les oiaiemenls ; 
pendant que le jardinier alignait les buis au cor¬ 
deau et au compas, les ifs à la règle; le public 
<leinamlait à roriiemeiit rirrégularité, la confusion. 

H 

Les contours des trumeaux, des encadrements, en- 
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IroitK^lôs «le chicorées et «le cartonclies éetiancrés, 


aeinhlaienl agittîs par les Mpliyrs, L’agaric et les 
licheas, chassés des quinconces par la régularité 
(In service, so réfugiaient dans les moulures; les 
meubles devenaient bossus et contournés; les bronzes 
se toi'daienl comme d’étranges copeaux, et ce goul 
Pompadour ou rocaille avait à peine cessé, l’aisant 
place à rameul)lement et à roi neinentationen lignes 
droites, à ce style froid, que le Directoire appelait sim- 

M 

pie et do bon goni, et que Louis XVI avait vu naître, 
([u’alors les jardins devinrent le sanctuaire de la 
confusion ; ils répondirent aux besoins qui sont dans 


l’instinct de riiomme. Kn ce moment, on ne trouva 
plus de rochers assez bizarres, de lignes assez cour¬ 
bes, de ponts assez irrégtdiers, bâtis de branchages 
assez fonrchns et assez moussus. Enfin, au mo¬ 
ment où MM. Fontaine et Pereicr proclainèrenl le 

li’iomphe de la palmelte et de la rosace, toute la 
« 

France culhutait ses plates-bandes, ses charmilles, 
et portait la confusion dans ses «juinconces et ses 
houlingrins ; on créait les jardins paysagers. 

Si nous cherchons iioui quoi la confusion est dans 
les besoins de rhomnie, d’oi'i lui vient ce goût 
(nous l'appelant ce qui a été dit de l’amour de soij, 
nous trouvons qu’il en j)Oi’te sur hii-méme le germe 
«^t le modèle. Eu effet, .sa chevelure «jue le vent 
sotdève, ces boucles‘que le moindre geste dé- 
j)lace, «|ui semldent flotter eu ondes et eu spirales, 


* 
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D'OH CEMENTATION. 



ne sont-elles pas reinblèiiie île ta confusion ? l.a 
crinière du clieval qu’il monte et qu'il aiinej ces 
masses agitées el superbes que rejette en ai'rière 
l’étalon bondissant, n’ont-elles pas une beauté con¬ 
fuse dont le sentiment poui'suit l’artiste dans ses 
compositions ornementales ? 

Soit respect pour les œuvres sublimes de la créa¬ 
tion, soit amour-propre, le goi'il de riioinine dans 
les arts semide, ici comme toujours, dirigé pai' la 
vue de riiomme lui-même. 

La forme canopienne allongée de certains vases 
égyjjtiens rappelle une momie, la momie 'rappelle 
une' statue de bronze ou de marbre, la statue re- 

r 

produit le typé, la pose, le décorum d’un Egyptien 

de haute origine. L’intluence des arts sur une nation 

* 

est évidente, il n’en est pas de même de rinflnence 
de la nation sur les arts ; cette influence est cachée 
dans la précieuse maxime de Solon, connais-toi toi- 
même, appliquée non à un homme, mais à tous tes 
peuples. C’est dans le sens le plus généi al que les 
Grecs entendaient cette maxime lorsqu’elle fut in¬ 
scrite en lettres d’or sur la blanche /açade du teni|)le 
de Delphes. 

DE l’eurythmie. 


Le mot Eurytbmie, chez les Grecs comme chez les 
Latins^ signifie cadence, rliylhme, accord. Vitruve, 
qui vivait sous Auguste, nous a transmis celte 
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expression (([n’il détuiit connue un syiionynie de 

proporfions), p;ir la(|uelle les Grecs désignaieiil une 

des conditions du beau en arcliitectnre. Par le nu^nie 

Vitnive, nous apprenons qne les Grecs considéraient 

comme une qualité nécessaire à rarcliitecle la cou- 
* 

naissance des règles et lois de la musique; c’est là 

« 

un des arcanes dont ils s’étaient réservé la trans¬ 
mission exclusive, et que, semblables aux Ko- 
niains, les traducteurs de Vitnive ont vainemênl 
commenté- 

L’eurythmie ne s’applique (ju’à la partie pitto¬ 
resque de l’éditice, (|u’aux reliefs de tous genres 
susceptibles d’accord, de répétition. Ainsi, d’nn 

certain point de vue général et lointain, la colon- 

■ 

nade l eprésente un vaste ornement ; c'est une série 
cadencée, rhytlimique, qui s’accorde avec d’autres 
séiies. 

Si j’examine l’ordre dorique grec, qui est le beau 
simple par excellence, je vois que le l’hytbme con- 
tribue puissamnieiil à sa beauté. 

Au-dessus des notes graves, sonores, gigantes- 
(jiies de la colonnade, je suis frappé des divisions 
rbythiniques de l’entablement, où les lrigly[)lies se 
succèdent comme les mesures d’une mélodie. J’ad- 
niire la belle or’donnance des métopes consécutives, 
la régularité de leurs mouvements [>éi'iüdi{|ues, la 
(U’oportion des intervalles, la justesse des temps, 
le parfait accoi’d des jiarlies concertantes, je dis 
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concertantes, car l’eiii'ylhniie a pour objet de lier 
en nn concert yénéral les membres et les ornements 
variés de l’édi/ice. 

Si je m’approche davantaiïe, j’apci*çois les inon- 

Ilires et leurs reliefs, les méandres qui s’enroulent 

et se déroulent harmonieusement, j’y vois d’espace 

en espace, à des distances savamment calculées, 

* 

des tôles de lions grondants, dont la saillie forme 
lies notes superbes au milieu des palmettes crépi¬ 
tantes; les cannelures des colonnes m’apparaissent 
comme les vibrations d’une voix mâle; les chapi¬ 
teaux par leur forme arrondie portent à mon ànie 
l’impression du tyinpanmn lugubre, ils contrastent 

dans leur résonnance avec le vaste et triple ban- 

« 

deau de rarchitrave qui s’étend comme le lien d’un 
long récitâUf et rappelle à T unité les tons inégaux 
du concert monumental. 

De tels effets ne sont pas dus au caprice de T ima¬ 
gination, ils procèdent d’une science, d’une loi qui 
est l’eurythmie. Us expliquent pouripioi la musique 
entrait dans l’éducation d’un architecte athénien 
possesseur des secrètes formules de Pythagore. 

Pénétré de la nécessité île certaines cadences, de 
certains repos dans l’ornementation, j’avais cherché 
une formule, im terme expi'essil de ce qui était un 
senlimeiit plus qu’une idée, lorsque dans Vitruve 
le mot eui'ythmie qui représentait ma [ïonsée frappa 
mes regards. Pour les Homains, pour Vitruve, eu- 
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rylhinie n’étciit qne synonyme de proportions, c\Hai( 

donc à la fois une trouva itle ot une découver le. ie 

* 

trouvais le mot après en avoir découvert le secrel. 

Comment en effet rendre sensibled’aceoid liai- 

« 

monieux de certaines parties des inonuments grecs 
sans le mot eurythmie? comment dire ce qn’on 
éprouve, pai* exemple, en face du Pandrosimn 
d’iii'ochtiiée adossé au lemple de Minerve Polliade, 
quoifjue d’un style ionien moins sévère (jue le do- 
rif|ue? Six femmes de Carya , les caryatides pri¬ 
mitives, supportent un entablement, sous leipiel, 
comme sous un dais à jour, croissait au soleil l’oli- 
vier sacré donné aux Athéniens par Minerve. Qui 
pourrait exprimer le plaisii’ que produit la succes¬ 
sion des divers ornements, c’est-à-dire des disques, 
dos denticides, des oves, des feuilles d'eau; les 
clioses les pins sinqiles? comirieiU dire leur corres¬ 
pondance harmonieuse, leur inégalité numérique, 
leur supei'jiosilion si luen calculée que le spectateur 
devient rêveur comme sous le cliarnie d’une musi¬ 
que divine ? Mais le mot eurythmie existe, ce mot 
seul peut révéler à la fois le secret de l’ànie et celui 
de la science! 


DELA HEPETITI ON. 


La répétition est considéiée justement comme 
un ju'incipe d’ornementaliom iJn objet indifférent 
connue un petit cube étant répété el formant une 


» 


■ 


« 


« 
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S(-M'îe, produit nn effet agréable dans une moulure; 
lois sont les (lenticules. Une cannelure, une feuille, 
une perle, étant répétées, deviennent pour l’airlii- 
tectft (les ornements cpii tirent toute leur valeur de 
la répétition. L’ordre corinthien le démontre daits 
ses moindres détails. 


DF, I. AFTEIINANGE 


La répétition peut être simple, comme je viens 

(le la décrire. Klle peut aussi être alferno lorsque, 

par exemple, entre les feuilles d’eau répétées sur 

une monture l’espace est rempli par une feuille 

# 

plus étroite, dont la pointe produit une aîternonce ; 
Iqrstjue entre les perles allongées sont placés des 
disques étroits ou annelets; lorsque les œufs ou 
oves i'éiïétés alternent avec une feuille ou un daiti. 

L’alternance est donc une fornmle de la répéti¬ 
tion qui a sa règle; cette règle est : que les parties 
alternantes doivent varier en volume et en étendue, 
aussi bien que par la forme et le dessin. La symé,- 
trie et la variété, la répétition et Vinéf/Cflité sont 
les règles, le principe de ralternance. 


DE L INTE RSKC ANGE. 


Les Grecs, dans l’ornementation d’une moulure, 
n’ont eu recours qu’à la répétition ou à l’alternance ; 
imités par les Romains, lescjuels furent eux-mémes 
imités par les modernes, nous ne devons pas nous 
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etonnor que les mois triaii(]uenl [jour exprijiier des 
lails incoiiiuis. Il m’a donc fallu créer le mot Inter- 
sécance pour désigner J’extensîon d’une cadence 
euryilimique et. les coupures qu’elle [iroduil en 
marquant la mesure d’un plan sur un auti'e. 



Bêi>ê!îiioïi. . 



Deux exemples, run de répétition simple, rautre 

d’Intersécance, feront comprendre mieux qu’une 

définition le mérite de la répétition et celui de l’in- 

tersécance.’ Non (pie de telles ligures soient préseri- 
‘ ■ 

tées comme oi’nemenls; elles sont deux symboles, 
deux formules réduites [jour favoriser la compa¬ 
raison par risolement. 

Il est à croire que Pythagore, dont le système 
musical était rigoureux et exclusif, n’admellail pas 
l'intersécance, ipii cependant a été [jratiquée dans 
les beaux monuments de l’Inde. 
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Temiile de 


On jjeiil voir, par l’exoniple de Djai^aiinàtlia, (pie 
dès les temps les plus reculés, l’Inde d’on sont deS’ 
cendues toutes les grandes traditions, riiide, la 
mère des liomines et dos arts, connaissait et prali- 
tpiait i’intersécaiice. Ce lemjile est creusé dans un 
roc de granit ronge. La inonlagiio d’Ellora, dans 

e 

un espace de deux lient'S, est remplie de semblahlos 
excavations disposées on plusieurs étages. Les élé¬ 
phants accroupis (jui su])porlent la base ne sont 
antre cliose (pi’imc mesure euryllnnicjne et întersc^- 
canle (pli embrasse loiil l’enlablenient inférieur, 

m 

La série de cubes et de splières répétés et super¬ 
posés (jui orne l’airliilraxe supérienre est (•ou[>ée 


» 
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(le douze en douze pac la tèle d’un yraiid lion ma¬ 
ri n dont le eor[)S se prolonge eu une interséeance 
Ibi'iiiidable sur tous les (étages de ces [liliers (jui 
sont Cûiiiine un germe colossal de l’oi di'e dorique 
sortant des entrailles de la terre. 

De telles traditions ne peuvent exister siii- un 
continent sans y laisser des traces i»rol‘ondes, sans 
[(roduii e de merveilleux développements. 


Il suffit de représenter ici la |)artie centrale du 
tombeau de la dynastie musulmane, prvs Seringa- 
pataiïi, poui' iiiontroi à (piel |>oiiit les constructeurs 
de ce mausolée a\aieid le sentiment de reurvtlunic 


et do rinteisécance. 
dans les divisions, 


Quel accord, (pielle mesure 
les subdivisions! comme ces 
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grandes séries, ces lignes liorizonlales sont scan¬ 
dées! comme ces liantes coiipures enchaînent les 
T’épétitiens dans une harmonie générale. Ce monu¬ 
ment est, [lar son ensemble, un chef-d’œuvre d’en- 
rytlmiie et d’intersécance. Souvent des pilastres 
bien propoi'tionnés jouent le rôle trorneinents in¬ 
tersécants. l.a façade niéiâdionale du Louvi'e, l’Iio- 

I 

tel, n” 1, du quai Voltaire, en sont des exemples. 
Ici les fenetres jouent le rôle d’ornements eui'vth- 
iniques. 

Le |)lns ingénieux des Grecs, Calliinaque, l’iii- 
veiiteur de la lampe d’or du temple de Minerve- 
Polliade, dont la llamme brillait pendant une an¬ 
née entière sans aucun renouvellement, près d’un 
[lalmterde bronze, fut aussi l’auteur du chapiteau co¬ 
rinthien. Calliinaque plaça au front de son chapiteau 
le seul exemple d’intersécance qu’aient tenté les 
Grecs. La fleur qui coupe les divisions horizontales 
du tailloii' et s’étend sur le bord ’de la corolle, la 
lleui’ du chapiteau corinthien est un oimemenl in¬ 
tersécant. Elle porte à son centre un emljryon cnig- 
maliipic qui révèle comme une pensée de l’artiste, 

mais cet embryon n’a pas eu tic développement, 

» 

et rintersécance orientale ne s’est pas acclimatée, 
sur le sol athénien; elle a été absorbée par les déve- 
lop|>emenls de l’eurythmie exclusivement simple. 
La fleur de Calliinaque est restée comme un syin- 

I 

bole incompris de l’inlersécance au sommet de la 
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cotüiiiie coi'intlneinie entre le tailloir et la corolle 

■1 

brof'hant siii- le tout, ï^elon l’expression de la science 
héraldique, aussi d’origine orientale. 

Les pavilkms et corps avancés qui coupent la 

inonolonie d’une longue galerie produisent un effet 

* ' » * 

(|ui tient à rintersécance. Le motif de la beauté, 
(|ui résulte pour l’ensemble, dé ces co(qnu'Cs est 


s 


tout à la fois contenu dans la loi de proportions des 
formes primitives et dans celle de rintersécance. 

EiiImi, je me permettrai de donner des exenqiles 
d’intcrsécance tirés de mes pi'opi’es (Ciivi*es. (Voir 
les ornements des u“ d et 4 de l’Atl. céram.) 

Les tapis des Persans, les dainas(|ninnrc& des 
Orientaux, présentent souvent de beaux exemples 
-d’intcrsécance. 

«■ 

L’intersécaiice est a|)[)eléedans l’avenii- à présider 
aux développements et perfectionnements dont l’or¬ 
nementation est suscc[)lible. I/intersécance indi(|iie 
les grandes divisions; elle scande les subdivisions, 
et tend à rendre visibles les l'appoi'ts quj résultenl 
de pi’oportions bien calculées. Les ornements inter- 

sécants oui indiquent les milieux. ])rodnisent un 
» 

geme de beauté ([u’explicpie la loi du sens. 

Les consoles qui sup})ortent une longue saillie, 
comme on le voit dans la rue tie Pivoli, formenl 
dans la perspective un orncmeiil du genre des nio- 
dilloiis dans uiieulalilemeui, un ornement |)ai'sîmpl(i 
répétition. 
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l/cfFet de cette repélilion continue est faible dans 
Texeniple que je cilej il serait iniinense et adiiii- 
rablc si, au-dessus de chatjue ai'cade, une console 
plus allongée, sculptée, et coupant d’une manière 
sensible la fde monotone, indiquait par l’intersc- 
cancc le milieu (les arcades, en se liant à une clef 
de cintre. Deux conditions du beau seraient l’em- 
plies, le sens-et reurythmie : tel est l’objet des 
triglyplies dans l’architrave dori(|ue, où ils indi¬ 
quent tour à tour la colonne et l’entre-colonne- 
menl; te! est l’effet des nuilules (|üi indifjuont te 
triglyphe et le milieu de la métope. I..es aj)pareils 
(.Ig bronze placés à cliaque cintre du .Ministère des 
(iuahees pour l’éclairage sont un faible essai d’in- 

tersécance du au hasard d’une iiivenliori . indus- 

» * 

trie)le. , • . . , 

Puis(jue des hauteurs de la théorie nous sommes 
descendus à la pratique vulgaire, puisque nous 
avons franchi l’espace qui sépare les mystérieux 
temples indiens et la rue de Rivoli, portons un in¬ 
stant nos regards siii' un éditice de haute ini|)or- 

* 

lance, sur les galeries latérales du Carrousel. Nous 
V vüvons des murailles coiiroimées de frontons en 
série et formés alternativement de lignes courbes 
et de lignes droites dont, par excc|)tiün et contrai-, 
renient au |)i'incipe, l’association iiroduit ûn dé¬ 
plorable effet. Cos rroulons, n’ayant d'auL're objet 

que la décoration de l’édilice, sont un ornement 

12 
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soumis aux lois eurythmiques de l’alteruance* Or, 
raliernance, nous l’avons vu par réUide des Grecs, 
doit se faire en parties inégales. Le mauvais efiet 
de cette série de frontons ne provient que de l’in¬ 
observation des principes fondamentaux de ralter- 
nance et de riutersécance : en effet, rarchitecté 
semble s’élre étudié à poiulérei* les niasses courbes 
et anguleuses, de façon que Tune n’ait aucune pré¬ 
éminence sur Tautie. Il en résulte une lutte sans 
issue, une succession sans intermittence, un grand 
effort sans l’ésullat.. 

Toute question d’architrave mise à part. 

ba complication et la coiifusion, reurytlmiie, la 
• répétition, ralternance et rintersccance : telles sont 
les loisd’Eslhétitjue qui gouvernent à la fois le goût 
public et l’œuvre d’ornement soumise à ses appré- 
cia lions. 
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L’AÎNTIQÜITK. 


I.K fiOlIT PUBLIC. — LA MIMERVE ET l.R JUPITER OLVWPJEN, l,E BACCIIÜS 

» 

1>E PIIHÎALIK, — lES UAS-BKMIÎFS ÜE SÊ^ÜRA^IIS- — MOSTME^iTS ÉGYPTIENS. 

— MÉTAPONTE. — RIÏAMNÜS , SÉMNONTK. — COl.CIRATln^S CERAMIQrES. — 
QUESTION DE I.A PElNTUttE All'HALE DES GRECS, — APPLICATION VOTH E DE 
LA COtT.ECR, — LE PARTElÉNON. — I.'ALIUIIBRA, — SirNICtr. — MONUMENTS 
NON COLORÉS OK PARIS. 

« 

h 

• Cüiiibieii lie cmuposifioiis où rAriisIe est 

ronlraint loyer plus de rRp|K)rts que 
le grand nomlire n'cn peut saisir, et oîi il ti’y 
a guère que ceux de son art, c'est-à-dire les 
moins disposés à lui rendre justice, qui coit- 
, uaisseni tout le mérite de ses produclioîts î 

Diderot, * Traité du beau. 

Lo goût (les arts chez les nations a des périodes 
(le vie et (ranéantissenienl. Il so développe lente¬ 
ment et ne progresse (ju’avec Tappiii (rantorités 
incontestées, ou sur les indications réitérées de (juel- 
ques hommes que la nature a doncs (rnn élan ca- . • 
pahle d’entraînqr les masses. 

Au moment où j’écris ('(^s lignes, l’armée des gens 

« 

‘dé goiit, nombreuse en Pi'ance, ne reconnaît comme 
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(lignes de rapprabation iniiverselle ipic les œuvres 

tt 

de sculpture monochrome ; une statue de marbre 
blanc, une groupe de bronze, un entablement d’im 

r 

seul ton. Quand Pradier liasarde de faibles linéa- 
ments d’azur aux bords de ses drapeiies, le public 
se demande s’il n’y a pas là une innovation con¬ 
trai le aux principes du bon goût, car les autorités, 
c’est-à-dire les marbi'es antiques de nos musées, 
réguliès'emenl,nettoyés depuis leui‘ exhumation, no 
nous donnent aucune idée de ce que fut la sculp¬ 
ture peinte chez les anciens, non aux éptupies de 
harlwrie ou de décadence, mais aux beaux temps 
de Part en Grèce. La description des statues colos¬ 
sales de la Minerve Athénienne et dn Jupiter Olym¬ 
pien, sculptées en or et en ivoii'e par Phidias, excite 
le sourire incrédule on le l'cgret do ne pouvoir 
mettre en doute la perfection de l’art cliez les Atiié- 
niens et les Eléons. Que serait-ce si le Bacchus de 
Phigalie apparaissait au milieu de nous avec sa dra- 
jierie d’or et ses chairs peintes du cinabre le plus pui* ! 

Dans.la descri|)tion que Diodorc de Sicile donne 
des grands ouvrages do Sémiramis à Babylone, il 
est (jncslion d’une enceinte circulaire de ijuaranle 
stades, en brupies cuites ornées de bas-reliefs diver¬ 
sement colorés. On voit au Louvre de grandes br i- 

» 

(pies portant des traces d’émaux et (pii rornmient des 
peintures murales par leur, réunion. Ces liritpios 
[U'ovieiinent des ruines de Niiiive. 
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Chez les Gi-ecs, rarchitccture corresi>oinlait sons 

ce rapport à la sculpture, et soit par Iradition égyp* 

» * 

tienne, soit par l’effet d’iiiie transmission non in- 
lerrompue des sentiments de l’art primitif du ta¬ 
touage, certaines couleurs étaient appliquées sui- 
les reliefs de leurs temples. 

* 

Comme les législateurs de la Gi'èce, en fait rie 


politique aussi bien qu’en fait d’ai't, avaient cou- 

J 

tunie de visiter l’Egypte, la vue des monuments 
colorés de Thèbes et de ^lemphis ne pouvait man¬ 
quer d’exercer une influence sur l’art gi'GC. Ces 
peintures de l’envclopiie sculptée des momies pré¬ 
paraient la vue aux cheveux d’oi' et aux chairs de 
cinabre dont les chefs-d’œuvre de statuaire grecque 
étaient rehausses. D’autre part, les murailles entail¬ 


lées d’hiéroglyphes peints inspiraient le sentiment 
de la couleur dans l’architecture religieuse. Sur la 

I 

mui'aille grise les teintes rouge y jaune y bleue et 
vei'te coloraient les chaii'S et les draperies en quan¬ 
tités proportionnelles. 

Si les Gi ’ecs n’ont pas imité les Egyptiens, du 
moins ils ne furent pas leni'S devanciers dans Tusage 
des couleurs appliquées aux édifices. 

Parmi les vestiges de ces monuments d’archi¬ 
tecture polychroihe, je citerai ceux de Métaponte 

■ 

dans la Grande Grèce, le temple de Némésis au 
bourg de Hhamnus, et celui deSélînonte en Sicile, 
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MKTAPONTE, 


Des (biiilles faites en 182G par le tliic de Lnyiies 
à M6taponte, il résulta la preuve que Pareilitectin-e 
extéi'ieuie des teniples de la Grande Grèce était 
polycliroiïie. Quelques détails de leur construction 
ont été restaurés et gravés avec soin : leur couleur 
a été reproduite fidèlement siu' des vestiges dont 
la conservation ne peut laisser aucune prise à Pin- 
certitude. 


f.a couleur dominante était le ton de la pierre, 
c’est-à-dire un jaune faible appliqué sous forme 
stuc. Le roiige, le noir et le Jaune pur complé¬ 
taient cette coloration. Les tons ronce et noir lieu- 
rent en quantités égales, le jaune pur est en quan¬ 
tité secondaire. 


Les pièces peintes provenant de ces monuments 
étaient eu terre cuite, et la coideur y adhérait au 


moyen du feu. « La découverte de nos fragments, 
dit Paiiteur, est d’un grand intérêt. Ils constatent 
« d’une manièi'e irrécusable l’usage de Parchitee- 


(c (lire polychrome <lans la Grande Grèce, et Pem- 

■ 

tf ptoi do la terre cuite coloriée comme décoi’ation 
(f des grands monuments. On en voit de nouvelles 
ff preuves dans un fragment de terre cuite décorée 
t( de palmettes du même style que celles de Méta- 
« ponte et provenant d’une foiitlle faite à Locres 
« sur Pem placement rPiin lerrq)le doiâque grec. » 
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RH AM NUS. 

Unp sociélé de voyageurs anglais entlioiisiastos 
de l’art anlique, la société des Uilettanli, piihjia 
sons le titre iVAntùiuités de l'Attique la descri|)tion 
exacte de plusieurs temples grecs, au nombre des¬ 
quels ligure celui de Némésis à Rhamnus. 

Cet ouvrage a été traduit et réimprimé en Fiance 
par les soins de M. Hitthorf, (piî y a joint la noie 
suivante que je me contente de reproduire : 

« Ce temple offre un exemple de la pratique usitée 
(( chez les Grecs de peindre en ronge les moulures 
« de-la corniche. La cymaise tout à l’entour de l’é- 
« ditice a été peinte de cette manière. Les parties 
(f sur lesquelles les couleui'S se trouvaient appli- 
« quées sont restées saillantes, leur sui’fiîcc ayant 
« été préservée de la corrosion. Les contours pa- 
K laissent avoir été tracés avec un insti ument 
ff-tranchant et jiendant que je marbre était encore 
(f tendre. Dans les endroits moins exposés à l’aC’- 
w tion de l’air, la gravure de ces contours sur les 
U moulures s’était conservée assez profonde. Les 
<( Grecs n’enqiloyaient pas.seulemént le rouge pour 
« peindre les feuilles qui formaient l’Ornement de 
« cette espèce <le moulure ; le ro’uge y alterne 
« pi-esque tonjours avec le blanc, le jaune ou le 
M veii. » 
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s KLI MON T E. 


On voit sur le i>lateau où fut autrefois l’Acropole 
lie Sélinonte eu Sicile, les débris de plusieurs lern- 
pies. Une description détaillée de ces loouumeuts 
a été publiée |)ar le célèbre antiquaire sicilien, 
duc Serra di Falco. 

L’entablement restauré d’un de ces tenqiles est 
orné d’une disposition très-liarinoniéiise de cou¬ 
leurs on le bleu d’azur domine sur un fond géné¬ 
ral d’un jaune pale; le rouge, le noir, le blanc, y 
ont été appli({iiés en ipiantités relatives et selon la 
loi des proportions', qui sera exposée ci-après. 

Je ne puis résister au plaisir de citer la simple 
de’sonption qu’en a laite l’auteur en son beau lan¬ 
gage italien. 

(41.,a trabeazione e l’ante cran coperte da iin leg- 
« giore strato di sLiicco colore giailognolo ma inolto 
(c pallido, e tutti i snoi meinbri dipinti : di rosso il 
<( listello délia corona, quelle di modiglioni e l’allro 
« dello arcliitrave; d’azurro i modiglioni, i iriglili, 
cted il listello delle gocce; negri i canali tli Iriglili, 
« c le gocce bianclie. » 

Let ouvrage a été |)ul)lié en 1834. 

Les monuments céramiques de l’antîffuilé mé¬ 
ritent d’étre examinés au point de vue de celle im- 
jiortaute «pæslion de la cou leu i‘. 

La .matière des vases grecs était une argile fine; 
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relie de Colias étaif fort estimée, sa couleur tirait, 
sur le Jaune. Dibutade imagina d’y joindre une terre 
plus rouge, tant par ijiélauge que par engobage. 
Dibuladis inï:enhim rsf, dit Pline, ruh'icain addere 
mit ex t'ubricâ crelûni ^ngere. La couleur rpu s’ap— . 
pliquait à ce fond était le noir. Les minerais bruts 
contenant du fer, du manganèsû, des atomes de 
cuivre, selon les localités, étaient broyés fineuient, 
et donnaient cette couleur noire si harmonieuse ([ue 

* 

dans la première é|)oque l’on rehaussait de parties 
blanches ou rouges-brunes en faible quantité. Quant 
à l’émail qui Ilxait les couleuis, M. Brongniart 
pense que c’etait un fondant salin. Dans le peu 
d’essais (jue j’ai pu faire sur des pièces qui por¬ 
taient tout te caractère de l’antiquité, je n’ai trouve 
pour vernis qu’une matière résineuse odorante, 
très-dure, qui s’enlève quelquefois par écailles et se 
dissout dans une lessive de potasse. Ce vernis aurait 
reçu raction d’un feu doux et aui'ait acquis nue 
dureté minérale par son ancienneté. 

Qn divise les vases grecs eii trois classes, selon 
les époques de leur fabrication. La couleur rouge- 
pfde avec figures noii'cs et blanches indique ceux 
<lo la première époque : ils remontent à TOO ans 
avant Père chrélietiiie. l.es vases de la seconde 
épo(pie sont fond noir avec figures jaunes. Enfin, 
ceux de la li'oistème époque sont de deux 'c-ou- 
Icurs seulement : figures jaunes et fond noir; la 
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|)ei:fection des peintures et l’extrême légèreté les 
distinguent particulièrement. « Il ne faut pas s’at- 

i 

tendre, dit M. lîrongniart, à trouver ces trois 


époques très-tranchées : elles passent au con¬ 
traire d’une manière trop transitoire des‘unes aux 


autres. » 


. On faisait à Athènes des Lécytos à peti près cy- 
lindroïdes, dont les lianes étaient blancs et ornés 
de figures peintes avec des ocres, qiiel(|uefois de 
couleurs très-vives mais non vitriliées. 

il 

A l’égard des temples égyptiens et des co!oi*aiions 
variées qui s’y trouvent répandues avec profusion, 

■ on pourrait dire tpie l'étude de ces décorations 
symboliques intéresse la grande question de la 
peintm'e murale sur pierre ou sur bois chez les 
ajicienSj plus que celle de la coloration des reliefs, 
car les reliefs égyptiens ne représentent guère qu’un 

4 

tracé vigoureux, (^ette question de la peinture mu¬ 
rale, agitée naguère par les plus illustres archéo¬ 
logues, MiM. Tîœttiger, Hermann, Kaoid-Rocliette, 
Hitthorf, belroniie, Semper, Serra di Falco, Kugler, 

Wiegmanii, Otfried Muller, etc., est eu voie de 

* 

conciliation ; elle ne doit pas être coufoiKlue avec 
celle de la coloration des reliefs > N’ayant aucun 
litre scieiitilique pour prendre part aux savantes et 
Irès-iuiéressantes discussions qu’elle a soulevées, 
je me contenterai de dire à ce sujet : rien n’est 
absolu dans la nature, rien ne doit l’être dans l’art. 
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L’applicalioii de certaines couleurs aux édifices 

reliiïieiix antiques pourrait correspondre à l’inven>! 

lion même de ces couleurs, dont avant tout autre 

emploi les savants et les prêtres croyaient devoir 

« 

faire hommaire aux dieux. Quel noble usage en 
effet que de consacrer les triomphes de la science 
ou les découvertes de findustrie sur ces façades où 
des boucliers appendiis rappelaient les victoires de 
la nation î Ce travail dont le Parthénon lui-même 
portait des traces, ne s’exécutait qu’en vertu de 
certaines lois harmoniques dont j’ai recherché les 
principes; la coloration des reliefs étant encore au- 
joutd’hui un problème à résoudre. 

«I 

Les Romains eux-mêmes imitèrent l’exemple des 

Grecs. Ils coloriaient avec du minium la statue de 

Jupiter Olympien qui se voyait dans l’intérieur du 

temple, et cette couleur était renouvelée en cer- 
* • 

laines occasions solennelles. 

Le chef-d’œuvre de l’art mauresque, PAIhamln’a 
de Grenade, était merveilleusement doré et coloré. 
Les jilans et détails de ce palais, relevés par Jones 
Owen, en re|)roduisent la couleur et forment une 
publication polychrome des plus remarquables. 

Les couleurs d’émail qui brillent sur les terres 
cuites et faïences de Lucca délia Robbia, sculpteur 
florentin, celles de Bernard Palissy, les colorations 
des églises gothiques qui ont été renouvelées de 
nos jours a Saint-Denis, celles pins modernes en- 
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rore que j’ai |)ii examiner à Municlt où le roi Loûîs’ 
(le liiivière se plaisait à les multiplier, enfin les 
émaux qu autrefois j ai essayés sui' de nombreux 
reliefs céramiques, sont autant de jalons manpiés 
j)onr rétiide des couleurs à teintes plates, autant de 
llauibeaux (pii m'ont éclairé dans les analyses dont 
je vais plus loin essayer la syntlièse. 

Avant de |)asser aux lois de la couleur et de la 
(Coloration, qu’il me soit [lei'inis de i-egreltcr l’étal 

déplorable de nos édifices à rexlérieiir. Dès qu’un 

# 

monument est terminé, ce bel aspect de la j>ierre 
blonde qui en fait le charme et (pii donne à son 
ensemble lui doux éclat, ce bel asjiect dure à peine 
(juelqnes années : on voit bientôt poindre dans 
les assises des taches, des fuliginosités provenant 
de la dureté inégale des matériaux; car (rune 
même carrière sortent diverses natures de la 
même pierre : les couclies supérieures sont les 
plus tendres, les couches inférieures beaucoup 
plus dures. L’édifice ne tarde pas à accuser ces 
dilï'érences jiar un mélange imprévni de nuances 
grisâtres formées |)ar de miscroscopicjues vcgéla- 
tions. Celle ditroi'inilé de Ions s’accroît d’année en 
année, jusqu’à ce qu’enfin les murailles soient d('- 
venues entièi'ement oliscurcs, et alors l’édilico 
est d’une tristesse lamentable, on cesse de l’ad¬ 
mirer, on cesse même de le l'egariler. A ces deux 
époques d(î dégénérescence en succède une troi- 


* 
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siènio, celle où les luatcnaux commenceiU à se 
(lésaiîréîier; alors on voit sc (brnier des taies blaa- 
châtres là où se détachent des plaques de la pieri-c; 
[mis, comme on le fait en ce moment à NolfC-j)aine 
de Paris, on entoiii'e l’édifice de coûteuses char¬ 
pentes cl 011 le rapièce de toutes parts. 

Or, il y a un moyen de rendre les édifices du¬ 
rables en beauté, durables en solidité; [loiii’quoi 
ne remp!oie-i'On pas? Ce moyen est éprouvé. Quel¬ 
ques villes à l’étranger, ([uelques [larticnüers en 
France, l’ont employé utileinenl. Je vais l’indiquer. 

Au moment des [dus grandes sécheresses, aux 
dernières clialeui's de la canicule, on donne à la 
pierre une couche d’huile de lin et de cire bouil¬ 
lantes méiaiigées, jusqu’à ce que la surface cesse 
d’alisoi'ber cette impression. Lors(|u’elle est sèche, 
on colore la pieri'e du ton de la pierre neuve, ou 
de ([uelqne ton d’nn bon choix, au moyen de cou¬ 
leurs à l’huile et à base de [ilomb.et mieux encoi'o 

» 

de zinc : les couches superposées de la couleui* 

n’aîtèrent aucunement le grain de la [lierre et res-^ 

pcclenl les traces du ciseau. Cette opération, (pii 

* » 

[leuL se renouveler de siècle in siècle, conserve 

ainsi à l’édifice son bel ensemble Inmineiix ef 

donne à la pierre nue éternelle dni'ée. 

« ^ 

Les églises de l.ausanne et de Hàle, peintes à 

. l’huile en couleur de [lierre, Fuiic d’un gi'is léger, 

ranli’c rougeâtre, sont des [ireuves et des modèles 












































iw CO LOUA T10 ;n diîs reliefs. 

m 

<lc ce iioti ef beau procède, qu’on ne saurait assez 
toi cnijdoyer à Paris, et surtout à Londres où les 
édilices publics semblent meme au mois d’aoùl 
l'ouettés de givie et de suie. 

Ce premiei’ pas fait dans le sens de la coloration ' 
. des édifices, la connaissance des lois de propor¬ 
tions, d’assimilation et d’ordre, amènera graduelle¬ 
ment l’usage de la coloration varice, telle qu’elle 
tut pratiquée aux belles époques de rarchiteclure. 




























4 t 


» 





COLORATION DES RELIEFS. 


» 


DK LA COULEUR 


E?i GÉNÉRAL. 


* 


Lu bJânu n'est pas proprement une cou¬ 
leur mais le sujet des autres couleurs, 
ioe, CIV» 

Nous ilonrierons Ja première place au 
bhuc entre les couleurs simples,.-, la der¬ 
nière sera pour le noir. Nous étabiirons le 
blanc comme la lumière sans laquelle nulle 
couleur ne peut être vue» Pag, 154 , clxi. 
Traité de peintftre. 

Léonauiv de Vmci. 


PHËL13I INAlilËS, 


La peinture à teintes plates, la seule qui cou- 
vienne à la coloration (jénéralG des édiiiees et lies 
l’ellefs qui en font partie, est un art dont quelques 
principes sont analogues à ceux qui régissent les 
proportions dans les formes céramiques cl archi¬ 
tecturales. Ces princi[ies ne peuvent être dévelop¬ 
pés sans mie exposition préliminaire des lois géné¬ 
rales (le la conlenr, au point de vue, non de la 


« 
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science^ mais de Vart; non dn prismej mais de la 
nature colorée tout entière. 

Le tableau suivant démontrera i|u’il n’exisLe j)as 
un accord parfait au sujet des couleurs entre les 
savants; le désaccord entre ceux-ci et les praticiens 
n’est pas moins grand* 

Newton ‘ distingue sept couleurs primi¬ 
tives ; le rouge J l’orangé, le jaune, le vert, 

le bleu, l’indigo et le violet.. 

I.es savants modernes “ les plus actifs dans 
l’élude.de la lumière et de l’optique snj)[)ri- 
«lenl l’indigo et i‘éduisent les couleurs pri- 


¥ 4144 É 4 
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mitives à six. 

Le savant P. André^ n’admet pour cou¬ 
leurs primitives que le jaune, le rouge, le 
vert, le bleu cl le violet, cinq couleurs cor¬ 
respondant aux cinq intervalles consécutifs 

des six nombres sonores. 

Les peintres antiques de l’école d’Apelle 
ne conqilaient que quatre couleurs primi¬ 
tives : le blanc, le jaune, le ronge et le bien. 

Les peinires modernes^ s’accordent, ainsi 
que les teiutui'icrs des Gobelins, à ne recon- 


/ 


l> 


;> 


1. Opticefucis^ lib. I, pars 2 , prop. 3 , 

2. MAI. Moigno, Soleil, ete. 

3. A'.'ï.Vfii .SH/' if hrau, |>;>ge U1, 7i 

4 . Olll'rieil Muller, tome 2, page 112, Mi. 

O. > 1 . Ciiovtvul, Cviifraste si/nuitané, jjage SU, n" 104 



« 





















COLORATION OES RELIEES. 


193 


iT 


naître que trois couleurs primitives : le jaune, 

le rouge et le bleu.. .. 3 

Il sera démontré ultérieurement ® que les 
doux essences génératrices des couleurs sont 

il 

le noir et le blanc. 2 

Enfin, que le blanc? étant l’unité de lu¬ 
mière dégagée de la couleur, il reste le noir 
comme wiité de couleur dégagée de lumière. 1 

A l’égard des dernières propositions, le lecteur 

■ 

est prié de suspendre toute application de ses con¬ 
naissances traditionnelles sur la lumière et la cou¬ 
leur, de nie prêter une attention exempte de pré¬ 
cédents scientifiques, et de ne porter aucun juge¬ 
ment avant d’avoir examiné les développemenls 
f[ui vont suivre. 

Evidemment il ne s’agit pas ici de théories pro¬ 
fessées à la Faculté des Sciences; mais bien d’une 
interprétation des phénomènes naturels plus con¬ 
forme que toute autre aux principes touchant l'ai’t 
de colorer les reliefs. 


6 . Études céramiques : de ta couleur en (jênéraL 

7. Études céj'amigues :de la couleur m général. 
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DE LA COLLpDR E[N GÉNÉRAL. 


DBFÏT'IITIOW. — nu BLAKC ET lïU NOIR. — CLASSIFlCATtON* — COULEURS PUl- 
MITIVES — MUTES — COMPOSITES, — PHÉNOMÈNE DE LA CONCKNTRATtüN ET 
UE l/ïNTENSlTÈ PES COL'LELRS. — NOIR PAH CONCENTRATION—DU BLANC ET 
m-S DIVERSES SORTES DE NOIR. — SVNTllÈSE. “ GAMME CHROMATÏOUE — 
RUDIMENTAIRE» — •RÉSUMÈ:, 

Chaque art se compose de deux choses* 
la théorie et la pratique, La théorie est 
commune ii tous tes doctes : la pratique 
appartient h ceux qui exercent Tan. 

ViTftiJVE. 

La couleur est une abstracliou. C’est un 7nodc 
d’appai'attrc qui, de nos sens, affeclc cxclusive- 
rncnl la vue. 

La couleur des corps leur appartieiU au même 
titre que ta forme de leurs molécules, elles ont. 
runc et l’autre la même origine cl la meme des¬ 
tinée. 


nu BLANC ET ÜU NOIR, 


La Lumîèic cl rObscurilé, le Blanc el le Noir, 
sont les deux niolil's extrêmes des sensations de la 


vue 


Le blanc est il est équivalent de la lumière. 
1) y a diverses sortes de noir. 

Avant d’enlrcr davanlage on cette malière, je 
dois .établir des principes ilont la coonlonnaiice 
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I!):; 

est nécessaire à riiitelligence du sujet; je m’cfl'or- 
cerai de le faire clairement et brièvement. 

t * 

CLASSIFICATION UES COULEVIIS. 

Les couleurs se divisent en PrimüweSf Mixtes et 
Composites. 

m 

I 

COULEURS PRIMITIVES. 

Les couleurs primitives sont au nombre de trois : 
r Le jaune; 

2” Le rouge; 

3“ Le bleu. 

COULEÜUS MIXTES. 

Une couleur Mixte n’e'st autre chose que le mé¬ 
lange de deux couleurs Primitives ; donc trois cou¬ 
leurs primitives engendrent trois couleurs mixtes. 

Le mélange du Jaune et du Rouge produit Toran^'é, 

■* 

du Jaune et du Bleu produit le vert , dii Bleu et du 
Rouge produit le violet. 

Telles sont les couleurs mixtes qui, dans cette 
fusion, se lient aux couleurs primitives par des 
nuances intermédiaires dont j’indiquerai les princi¬ 
pales dans la série suivante : le rouge , ta nuance 
capucine, l’orangé, la nuance cadmium^ ; le jau.\e, 

l. l.’oxyde de cadmium est un jaune tirant sur rorangé. Cette 
couleur nouvelle est le plus solide des jaunes dans la peinture â 
l’huile. 
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la finance soufre ; le vert, la nuance cœPuleim ' ; le 
BLEU, la nuance indigo \ le violet, la nw«we gre¬ 


nat. Puis le rcloui' au rouge. 

Le nombre des nuances dans les divers inter¬ 
valles de ces mélanges binaires peul se mulli|)lier 

comme la division des t)arlies, c’esl-à-dire à l’infini 

$ 

i’i<]ue. 


COÜLEUUS C0Ml*04ilTES. 


Les couleni's que je nomme Composites résultent 
(le la combinaison, en quelque quantité (|ue ce 
soit, des trois couleurs primitives, cliaqne coni’ 
lïinaison étant susceptible d’un nombre infini de 
tons par son mélange avec le blanc, et d’un nom¬ 
bre également inllni de nuances par ses alliances 
avec tout ou partie de chacun des autres tons et des 
autres nuances; on peut obtenir une infinité d’in¬ 
finités de couleurs composites. 


PHENOMENE DE LA CüNCENTIlATlON ET DE L INTENSITE 
DES COULEURS. -- NOIR QUI EN RÉSULTE. 


Il existe dans les arts un fait nouveau, méconnu, 
foil important à observer : savoir, que cliacime 

1. Le caîriiltHim ou couleiii' turquoise est une dos plus an- 
ciomies roult'urs égyptien nos. Los daines roiiuiînes tirent un toi 
usage du l'ærideum, iju'ime faliriquo fut étaldio (uir l'Vstoiius à 
Cutéoli, près do lîeino, pour ta préparatioii dore! éiiiiiil ooinposô 
do oiiivro, do iiilro otdc sablo parfoiKlus, 
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(les couleurs primilives portée à son maximum 

(l’intensité devient noire. Kn optit|ne, intensité de 

» 

lumière signifie clarté, blancheur de lumière; pour 
les couleurs, le mot' intensité signifie au conti'aîre 
vigueur sombre. Ainsi, une couleur parfaitement 

épurée, concentrée, peut devenir d’une telle inten- 

« 

site, qu’elle cesse d’affecter la vue de la sensation 
différentielle qui lui est propre pour n’offrir à nos 
yeux (ju’un noir pur. 

Afin de rendre cette vérité sensible, palpable, 
populaire même, je choisirai ti’ois matières qui 
correspondent aux trois couleurs: — savoir, le 
pouiqire concentré de garance, le bitume môlé de 
laque jaune, et le bleu de Prusse; chacune de ces 
trois préparations étant broyée à l’huile, est d’un 
noir incontestable.— 
pourpre concentré devient rouge, le bitume jaune, 

et le bleu de Prusse donne sa couleur aziii'ée; la 

■> 

concentration des couleurs obtenue par les rayons 
solaiies ayant traversé un prisme, produirait le 
meme effet si cette concentration -était suffisante. 
Klle ne l’a pas été jusqu’à ce jour; M. Fresuel y a 
réussi, dit-on , pour le rouge et le bleu. Le jaune 
dans le spectre est tellement combiné à la lumière, 
qu’en ajoutant.le jaune au jaune on diminue l’in¬ 
tensité de la couleur au profit de l’intensité de 
lumière. 

I 

On comprend que le phénomètu; do la concen- 


Par un mélange de blanc, le 


« 
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liation (les couleurs n’ait pas été encore pris en 
considération, puisque le pourpre que-je cite, la 
seule couleur i-ouge assez pure pour être d’un noir 
^intense, n’existe que depuis peu d’années, grâce à 
niadame Gobert; le bleu de Prusse, quoique plus 
ancien, est, on peut le dire, un produit moderne. 

La perfection croissante des procédés cliiini(fues 
amènera la réalisation entière de cette proposition ; 
et si elle était Tobjet d’un doute, ce doute ne tar¬ 
derait pas a s’évanouir par répuration des matières, 
encore incomplète aujourd’hui. Quelques détails 
prati<|ues ne peuvent suspendre l’action d’une écla¬ 
tante vérité. 


Les lignes qui précèdent étaient écrites lorsque 
eut lieu l’exposition de 1840, et j’eus bienlèt la joie 
de reconnaître (pie je n’avais rien avancé d’incon¬ 
sidéré. .l’eus occasion en effet de faire remarquer à 
un savant distingué, M. Gavarret', qu’à la simple 
inspection les matières suivantes contenues dans 
des cylindres de verre cristallin étaient, comme 
beaucoup d’autres, singulièrement noires. 

V Le carmin d’indigo et la cochenille ammonia¬ 
cale de M. Sabroiix ; 

2“ Le prussiate de potasse, l’acétate de cuivn^, 
le bleu de Berlin, de la fabrique de Ghoisy ; 

o“ Les extraits de cnba (jaune) et d’orseille 
(ronge)de M. Drouin; 


1. Profftsspiif do physique à J’firolede méflecîne. 
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4“ IvO carmin d’orseilic üeM. Martin de l>yoii, etc. * 

Ces couleurs d’un éclat concentré, d’une pureté 
■ 

intense; ces matières jaunes, bleues, rouges, 

I 

vertes, étaient, je le répète, du noir le plus som¬ 
bre. Le faible anneau transparent qui mouille le 
vei'i’e aux Imrds du liquide laissait à peine recon¬ 
naître la couleur, éclairée qu’elle était par un jour 
excellent. 

Quant aux expériences de M. Fresnel, la con¬ 
centration des couleurs obtenue par ce savant con¬ 
structeur de phares n’avait pas été produite jusqu’à 
ce jour. 

Tout est donc nouveau dans îe fait sus-énoncé. 


Vert. 


Cœruleum. 


lîLElh 


Indigo, 




Cadmium. 



ORAKEtÉ. 


— Capucine. 


S KOlIGE. 


Grênat. 


V[ 0 LET. 


La figure ci-dessus représente les trois couleurs 


I 
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pi’iiïiiüves aux angles du triangle debout, les trois 
couleurs mixtes aux angles du trmigie r€}ivprsé ; 
les nuances occupent les degrés intermédiaires; 
bien plus, aux extrémités de chaque losange, sont 
face à face les couleurs complémentaires, c’est-à- 
dire celles dont le mélange produit une couleur 
composite, résultat des trois couleurs primitives. 

[.a quantité de lumière que contient chaque cou¬ 
leur à son maximum d’éclat, est indiquée par la 
quantité de ligne droite ; rintensité relative de 
chacune est indiquée par la quantité de ligne 
courbe *. 


Les savants, je le sais, aiment à procéder par 
des instruments réservés à leurs laboratoires; le 
prisme est leur guide dans Pétude de la couleur; 


aussi l’expérience de M. Fresnel m’est-elle bien 
précieuse. — Quanta nous, en fait de couleur nous 
ne voyons rien au-dessus des richesses variées de 
la nature sur lesquelles le soleil répand ses flots 
de lumière. 


Les fleurs, les oiseaux, les insectes, les oxydes 
métalliques, les vitrifications, les extraits, les 


Quoique motliliés, ces trigrammes apptU'tienneut au plus an¬ 
cien céramiste connu, à fo-ju, qui fit un vase auquel il donna !e 
nom de ting, et qu’il consacra au culte des esprits du ciel et de 
la terre, trois mille quatre cent soixante-huit ans avant l’ére 
clirétieniie. Fo-hi inventa les premiers caractères d’écriture. 
Longtemps après, Confucius tenta vainement d’expliquer les tri- 
grammes ou kouans du divin Fo-hi. 
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malières colorantes ol coloriées, voilà les vi'ais 
exci|Meiits de la couleur surexcitée par les rayons 
directs du soleil. 

Pour juger de Téclat, do la splendeur et du’ 

triomphe de.la couleur, il faut jeter les yeux siiv 

la création tout entièi'e. L’arc-en-ciel, le spectre 

solaire, n’y tiennent pas plus de place que l’aile 

inoii'ée d'un coléoptère, que la plume d’un oiseau- 

inoiiche, que la corolle d’une humble Heur. 

La beauté des couleurs dans le spectre lumineux 

vient surtout de leur fusion, de cette dégradai ion 
• ■ 

sympathique , de cet ordre dans le.passage de l’une 
à l’autre, de cet accord parfait dans rensemble-, 
mais à l’œil de l’examinateui' attentif qui cherche 
la couleur primUivey cette fusion est un enjanilie- 
rnent, cette sympaüiie une promiscuité; le jaune 
se môle au bleu sans réserve, au point qu’il y perd 
son individualité; le jaune, cette couleur primitive, 
fille aînée de la lumière, dispaiatt dans les teintes 

f 

vertes qui commencent à l’orangé. Le bleu à son 
loin’, par une réaction des extrêmes, reçoit des 
lueurs rouges qui en font du violet avant qu’il ail 
cessé d’ôlre vert; enfin le jaune etlo bleu obscur¬ 
cissent le rouge, qui n’est qu’un orangé sombre. 
Détachons nos yeux do ces fusions binaires, et 

« 

ciierchons ailleurs les types de la couleur primitive. 
Portons nos regards sur les tleurs éclairées par un 
premier rayon de soleil. Le pavot d’Orient, la pe- 


f 
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tite verveine, nous olfrent le rouge écarlalç pur 
sans mélange Je jaune ni de bleu. Painii les la¬ 
biées, la sauge à Heurs bleues, dans les blés, le 
Binet, dépassent en pureté le Lapis lazuli. La Jon- 
tpiille, certains Dahlias, la Renoncule des prairies, 
conservent tout l’éclat primitif de la couleur jaune, 
sans autre accessoire que les scintillomenls üc la 
Rosée. Faible coup d’œil sui' une parcelle des in¬ 
nombrables ti ésors de la nature. 

■I 


DU BLA^X ET DES DIVERSES SORTES DE NOIR, 

Que les charmes du sujet ne nous détournent 
|)as de son analyse! Le phénomène de la concen¬ 
tration et de l'intensité des couleurs pures étant 
reconnu, démontré matériellement par des prenvos 
irrécusables, nous répéterons et développerons ce 
qui a été dit plus haut : le blanc est un, mais il y 
a PLUSIEURS SORTES de noir. 

« 

i" Le Noir négatif, celui qui provient de l’ab¬ 
sence de la lumière, l’obscurilé, les ténèbres, la 
nuit; au premier abonl, la piîvation de toute cou¬ 
leur; après un faible examen, c’est ce noir dont la 
répartition produit les ombres, les denii-tcintes et 
le modelé des foi mes. Bientôt d’un nouvel examen 
nous tirerons d'autres conséquences. 

2'^’ Le Noir par intensité, celui qui résulte tlo 
rétat d’une couleur (iriniitive concentrée à son 




















COLOUATION DF.S RFLiFFS. 2H3 

rnaxiFnum d’intensité. Ici lo noir existe à l’élat de . 
générateur; rnélé de blanc, il donnera naissance à 
la couleur qui prendra la ({ualité qui lui est pi'opre, 
et qui croîtra en éclat selon une quantüé de lumière 
ou de blanc nécessaire et déterminée. 

3'^ Le Noir normal ^ couleur composite formée 
du mélange des trois couleurs primitives à leur 
maximum d’intensité; dans sa combinaison avec 
différentes quantités de blanc, ce noir forme les 
tons gris. Il est inutile d’ajouter que, selon la loi 
qui préside à la combinaison des couleurs com|ilé- 
inentaires, les gris pourront devenir bleuâtres si fe 
bleu domine, rougeâtres si le rouge domine, rous- 
sàtres si le jaune l’emporte; enfin, si le bleu et le 
rouge dominent, il sera violâtre, etc., etc. 

Le noir pourra par conséquent correspondre,, 
«lans son intensité, à toutes les couleurs primitives, 
mixtes et composites ; ce qui équivaut à dii e (pie 
le nombre des noirs possibles est infini, car cliacjue 
couleur composite, pointée à son maximum d’inten¬ 
sité par la retraite du blanc, sera un noir conqio- 
site et individuel comme la nuance qu’il peut réen- 
gendrer dans sa combinaison avec le blanc. 

On a pensé, on a dit que le noir n’élait pas une 
couleur; cela peut se dire pour le noir négatif. 
Quant au noir normal, couleur composite suscep¬ 
tible de produire les teintes grises, s’il n’est pas 
une couleur, pour être conséquent il faut dire que 
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tes couleurs composites ne sont pas des.couleurs, 
que les mixtes même ne sont pas des couleurs, et 
qu il n’y a de couleurs que les Types mdécompo- 
saliles, savoir : le jaune, le rouge et le bleu. 

Ce qui est vrai. 

Comme cependant le jaune, le ronge et le bleu, 
* 

|)oi t6s à leur maximum d’intensité par une épura¬ 
tion parfaite, sont noirs, on doit les considérer 
comme trois Formules primordiales d’mie couleur 
unique, d’une Essence génératrice qui est le NOIR. 

Si, ajirès l'analyse, nous résumons nos obsei'va- 
tions en une synthèse, nous dirons : Chaijue corps 
a sa cou/pwr, (pii lui appartient au meme titre rpie sa 


• forme. Toute couleur est ilécomposable en blmic et 
en noir ; le blanc est UN, le noir est MULTIPLE; le 
blanc pur est L UNITE de lumihi'e dégagée de couleur ; 
te. îioir par est ITJNITE' de couleur dégagée de hi- 
niiére. Je réitère au lecteiii’ la prière de ne rien pré¬ 
juger avant la lecture de ce qui suit. 


* « 

GAMME GHROMAT10UE tlU B I M E NT A t R E. 

Sans exposer les différentes hypothèses essayées 

»- 

par (juelques physiciens sur la cause originelle des 
coulcLirs.ipic lu [iluj>art de ces messieurs coin pleut 
an nombre de se|)t primitives, j’ai formulé par une 

m 

gamme cliromati(|ue rudimentaire, par une image 

• * 

sensible, l’actioii simultanée fin blanc et du noir 
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myendrant les couleurs l’riniitives et des ooiileui's 


Priiriilives produisant les couleurs Mixtes. 

Une sphère a été construite. 

Cette sphère fut divisée en parties égales 
trois.lignes tracées d’un pôle à rautre. 

Sur chacune de ces lignes s’étalait une 
leur primitive dont l’extension, dans le sens 1 
rai, [)i'oduisait une couleur mixte au point de 
contre, là où s’opérait une fusion réciproque. 


par 

COLI- 


ren- 


II résulta de là six divisions, tlont ti'ois formées 


pai* les couleurs primitives et trois forinées par Ses 
coutcm's mixtes avec une série de nuances intermé¬ 


diaires. 

Dans leur prolongement les lignes (pie nous pou¬ 
vons appeler méridiennes ahoulissaient aux deux 
p(jles. A l’un de ces pôles était Tunité do lilaiic ou 
l’unité de lumière, sans .mélange de co.uleur; -à 
l'autre était le noir, le maximum de couleur con¬ 
densée, c’est-à-dire I’ünité de couleur sans nié- 
laimede blanc.ou de lumière. 

A l'équateur était la teinte normale de chacune 
des couleurs portées à leur maximum d’éclat. Par 
une étrange coïncidence, cet équateur avait sur ma 
sphère une inclinaison cori'espondanle à celle de 
réclipti(pie, car le jaune atteint son maximum 
d’éclat avant le violet, (pri lui-est directement op¬ 
posé, p. Ainsi \(lit-on dans te spectre solaire 
le jaune être la couleur centrale et le violet se 
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tenir aux exlrémités comme le moins sympathique 
à la lumière. . 

Véclat des couleurs, à partir de réquateiir, dé- 
croît par iuLensilé de tou jusqu’au pôle noir, et dé¬ 
croît par profusion de hmiihrc jusqu’au pôle blanc. 

Cette sphère, divisée en zones t^j aduées dans un 
sens et en méridiens nuancés dans l’autre sens, 
offj'it une gamme liarmonieuse des couleurs primi¬ 
tives et mixtes ; à l’un et à l’autre pôle il y avait 


UNITÉ. 

Si pour obtenir les couleurs composites on coîi- 
struisait une nouvelle sphère, les coulcui'S mixtes 
remplaceraient les couleurs primitives, et l’on au¬ 
rait un rudimeul de couleurs composites. 

Il est clair que si, abandomiant'les méridiens de 
couleurs mixtes, l’on construisait une sphère nou¬ 
velle, où les résultats composites précédents se¬ 
raient de nouveau ap|)liqués, pour se fondre eu 

nuances intermédiaires, on aurait une nouvelle 

■ 

série de couleurs conqiosites. Cette opération pour¬ 
rait se continuer prati(juement de sphère en sphère 
non à l’infini mais jusqu’à la fusion des nuances; 
au point qu’il ne resterait plus à chacune des zones 
(jue la nuance grise, résultat définitif du mékmge 
de chacune des trois couleurs primitives. Quant aux 
tons jirogressils du blanc au noir, ils seraient main¬ 
tenus, sauf (pic la zone de réquateur serait deve¬ 
nue parfailcmenl horizontale. 
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Celle fusion continue de primitives en mixtes, de 
mixtes en composites, de composites de plus en 
plus mélangées jusqu’au noir normal et aux gris 
normaux; cette fusion en paities successivement 
égales,' ne serait encore tju’une première lettre dans 
l’alphabet de cette' langue infinie des combinaisons 
chromatiques possibles, où l’imagination s’égare ! 
sans SC perdre cependant! car la vaiiété des coii- 
Icui'S répandues dans la nature nous démontre que 
le problème a été l’ésohi et prali{|ué par le Souve¬ 
rain auteur de toutes choses. 


KÉSUMÉ. 


• De rexamen de ces opérations, réelles ou ivitcl- 
lectuelles, résulte l’évidence de plusieurs vérités, 


savoir,: que les trois couleurs portées à leur maxi- 

« 

muni d’intensité remontent au noii’, essence généra-' 
/nce, et que si, dans cet état, elles sont mélangées, 
elles produisent le noir normal^ qui est une cou- 
leur composite ; que les gris sont produits par les 
divers mélanges de ce noir avec le blanc; qu’à 
chaijiie zone de la sphère chromatique correspond 
un gris de plus en plus claii’ dans un sens et de jdus 
en plus intense dans l’autre sens, à partir de l’équa¬ 
teur; que ces gris sont chacun la résultante du mé¬ 
lange des couleurs de cette zone, et {pi’aux ap¬ 
proches du pôle bianp tes gris sont iellentent clairs 
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(|iie, sur un fond noir ou sondire, ou même faible¬ 
ment coloré, ils paraissent blancs / ce qui a fait dire 
que le blanc est formé du mélange de toutes les 
couleurs; assertion qui n’est plausible qu’autant 

que Ton ajouterait d leur î?iimmum d’intensité; as- 

* 

sertion qui est fausse quant au blanc du pôle, où 
les couleurs génér atrices ne se pénètrent plus. Au 
centre d’un pôle est Tu ni té de lumière, ou le blanc. 
Au centre de l’autre pôle est l’unité tle couleur, ou 

LE NOIR, • ■ 

Si divisant un disque en trois parties égales imr 
trois rayons, l’on colore chacune de ces parties avec 
une lies couleurs primitives conipléine/ilaiî'es : Loi's- 
quece disque sera mis en mouvement par' rotation 
rapide, les couleurs se mêlant, on obtiendra une 
résultante tioire grise ou blanchâtre^ suivant le de¬ 
gré d’intensité, ou la quantité de blanc qui sera’ 
entrée dans la préparation, des couleni's appliquées 
au disque. J’ajouterai que la résultante pourra 
sembler blanche sur un fond noir; et au contraire, 
le même mélange placé sur un fond blanc pai aîtra 

plus gris qu’il ne le sera réellement. 

» 

Une expérience mal faite encombie la science 
lie propositions eri’onées : bien faite, elle met à nu 
toutes les erreui’S. 


II. 
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CONSIUÉItiVTIONS SCIENTIKIOUES. 

■ 

OPirtïON O'IIAUV SUn I.ES COULEURS PRIMITIVES. — TUKORIR UES COULEURS 
KXl'OSKE PAR M. CÏTBVRRUL. — l?iTfî?^SlTR HE COULECll CO?iTRAlHK h 
TENSITK UE I.UMJ RRR. — COU F.KURS l>A>'S L* A T.MOS PH ER R. —COULEURS lUNS 
I.ES VÉr,ETAUX- — COULEURS PANS LRS METAUX. — COULEURS, Î>A>S LE 
PIIISMR. — SVXThÈSE, 

Urc comioissance acquise contme par 
iiasanî aura une esfjèced'effet réiroaciif, 

• qui détruira uu luodiflera beaucoiq) des 

counoissaiices précédentes qu'on croyult 
sûres. 

De Fontenelle, secrétaire perpétueï 
de rAcadémie des Sciences. 

CONSI ÜÉHATÏONS SCIENTIFIQUES Sült LA LUMIÈHE 

ET LES COULEURS. 

A deux reprises, dans le cours de cet exposé, 
j’ai prié le lecteur de suspendre ses jui^ements. Ix' 
moment est venu poui‘ moi de répondre aux rigou¬ 
reuses objections do la science, et de supporter, s’il 
m’est possible, loimkls de ces jugements un instant 
suspendus. 


U. 
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Un certain nombre de physiciens,.soit par res¬ 
pect pour Newton, soit par conviction, refusent de 
réduire les couleurs à [roiii primitives : lïaüy est du 
nombre. Dans son Traité de physique, tome II, 

•h 

page 219, ce savant combat l’opinion des peintres, 
comme l’a fait dcjiuis M. Chevreiil. La picmiprtî 
expérience sur laquelle Ilaüy se fonde est que le 
vert du S[)cclrc lumineux ne sc {lécom[)ose pas en 
jaune et en bleu. — L’impuissance de rexpérimen- 
tateur peuUelle être ici une donnée concluante? 

Que la couleur miœte soit le résultat d’un mé¬ 
lange décomposable ou d’une combinaison indé¬ 
composable, elle n’en est pas moins mixte : dès 
({u’ellc est pratiquement composable elle est'tliéori- 
quoment décomposable, ([uellc (juesoit l’issue des 
essais faits ultérieurement |)Our la décomposeï’. 

Si au lieu de dire ; le jaune, le rouge et le l)leu 

I 

sont les types indécomposables de la couleur, je 
tlisais : les types incomposahtes^ la différence serait 
plus rigoureusement exprimée, la véi'ité serait la 
meme, l.es sept 'couleurs j)rimitives délimitées |>ar 
rimmorlel Newton, savoir: le rouge, l’orangé, le 
jaune, le vert, le bleu, l’indigo, le violet, pour coi- 
respondre poétiquement aux sept notes de la mu¬ 
sique î//, rc, mif fa, sol, ta si, ne sont qu’un assem¬ 
blage ingénieux de trois couleurs primitives, d(^ 
trois l'ouleur's mixtes et d’une nuance (jui est l’in¬ 
digo. Peul-éti‘e on est-il de niénie des so|)t notes 
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musicales. L’analogie me porte à croire (lu’elles se 
(lécomposent en notes primitives et en notes mixtes. 

Lors môme que les couleurs mixtes seraient 
toutes formées dans raliiiosplière avant d’éti'e ré¬ 
fractées i)ai' le prismej il n’y aurait pas moins mé¬ 
lange. L’éloignement du rouge et du violet (dans 
le spectre lumineux) est aussi une objection que 
llaüy pi'éscnte sous une forme ironiqu’e; mais cet 
éloignement s’expli(|ue par Taxiomc : les extrêmes 
se louchent. Il s’explique également par les qualités 
réfrangibles des couleurs, qu’elles soient mixtes ou 
primitives, sans qu’on [misse rien en déduire sur 

leur génération. La Réfringence du [n'isme n’est 

» 

pas le seul effet de cet instrument. L’action de ses 
surfaces à l’extérieur est connue, leur action et leur 
réaction à l’intérieur ne l’est pas autant. Les teintes 
rouges qui foi'inent le violet poui'raient bien en pro¬ 
venir. Les angles eux-mêmes du prisme jouent un 
rôle éclatant dans le spectre que produit la lumière 
des métaux en combustion. Ces angles forment dans 
CO spectre trois raies ou faisceaux de l'aies plus 
Imninenses, dans !cs(|uelles les couleurs brillent 
avec une certaine [)ureté. De cet a[)pareil de prisme 
il peut résulter nombre d’erreurs et de mirages. 
Aussi ta [>roposition d’Haüy doit-elle ôli’e considérée 
comme purement Scolastique et Newtonienne. 

Examinons maintenant le systènie des couleurs 
émis par Chcvreul. Ce savant distingué a <!ù 
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combiner sa rcdaclion de manière à concilier à la 
Ibis scs expériences et les systèmes reçus jusqu'à 
ce joui-. Voici son pi olcgornène 2 ([). 1 ''® dé la loi 
du conlraslo simullané des couleurs, 1830.) 

(( Un rayon de liiinicrc solaire est composé d’un 
« nombre indoloi'ininé de rayons diversement colo- 
« rés*,,et parce qu’il est impossible de distinguer 
K chacun d’eux en particulier, et, d’un autre coté, 
« par la raison (ju’ils ne diffèrent pas tous également 
ff les uns des autres, on lésa distribués en groii])es 
« auxtjuels on a donné le nom do l’ayons roufjes, 
« de rayons orantjéx^ de rayons jminvs, de rayons 
(( verts^ de rayons bleus, de rayons indigo, tle 
« rayons violets ; mais on ne dit pas rpie tous tes 
a rayons (pii sont compris dans un même groupe, 
K tels (pie les rouges; par exemple, soient.iden- 
« tiques par la couleur : on les considère générale- 
0 ment, au contraire, comme différant plus on 
« moins les uns des autres, ijuoique en délinitivc 
« on reconnaisse ijue la sensation {{u’ils prodiii- 
(f sent séparément en nous rentre dans celle que 
« nous attribuons à la lumière rouge. » 

Ajoutons, poui- compléter cette théorie, <pio les 
corps (pie nous croyons colorés absorbent une coi- 
laine quantité de rayons et rélléchissont les autres : 
ainsi l’écarlale absorbe tous les rayons, c\cc|>té le 
rayon rouge; ainsi de lonti's les couliHirs, nnauces 
et tons. La couleur absorbée est la couqdémenlaire 
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lie la couleur visible; le noir résiillc de rabsorpUon, 


le blanc de la réflexion totales. 


Un |)hilosoplie a dit : » Pour ébranler une bypo- 
« thèse, il ne faut quelquefois que la pousser aussi 
« loin qu'elle peut aller. » Nous allons faire l'essai 
de ce moyen sur celle que je viens tle citer. 

Si dans un lieu |)arfaitcmenl obscur vous faites 
passer un rayon de soleil par le trou d'une aiguille, 
et qu’on présente sous ce rayon une étoffe d’écar¬ 
late, par exemple ; les couleurs de ce rayon sont 
absorbées à l’exception du layoïi rouge, et on voit 
l’étoffe de sa couleur écarlate. Sous le même ravon, 

U ' 

si vous présentez l’outremer le plus pur, aussitôt le 
i-ayon plonge ses couleurs coinplémentaii'es du bleu 
dans l’outremer qui réfléchit seulement un rayon 
l)leu des plus vifs. Si maintenant vous faites passer 
sous ce rayon toutes les couleurs de la création, les 
Chromes, les Minoranges, les Dahlias éblouissants, 
les couleurs bois, chamois, fauves, claires, som¬ 
bres, écorces moussues, vieilles murailles, teintes 
sans noms, lueurs multicolores, ce fil de lumière à 
lui seul les contient toutes, et ces corps si variés 
■ qui ont chacun une forme propre, n’ont pas do 
couleur propre, ils sont plus ou moins absorbants 
des couleurs contenues dans le ravon et rien de 

U 

plus; ce qu’ils n’absorbent pas ils le réfléchissent, 
ce qu’ils réfléchissent est la couleur : ainsi toutes 
(es collections de roses de France, toutes les jacin- 
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ilics elles tulipes de iu Hollande, les géraniums, les 
azalées d’Anglelcrre, toutes ces cotileiirs si vives, 
si clianiiantes dont jamais celles du spectre solaire 
n’ai>pi- ocheront, sont en dehors do ces Heurs; elles 
sont contenues toutes dans le fd de lumière qui 
passe par le trou de l’aiguille. Ces corolles écla¬ 
tantes ne sont guère que des éponges epti absor- 

4 

lient tels et tels ravons du filet lumineux. 

m- 

Ainsi les corps sont doués d’absorption, d’élec¬ 
tion, puisqu’ils choisissent le rayon qui leur est 
jiropro, et de deux sortes de réflexion, car souvent 
ils sont luisants, brillants et colorés à la fois. 

Mais ce rayon qui confient toutes les couleurs, 
les contient-il tontes à leur maximum iVintensité? 
cela est indispensable, cai’ si je lui présente les 
Tîlens de Prusse, les Pourpres, les Extraits, com¬ 


ment fournira-t-il à chacun la couleur intense qui 
lui est propre? Or, comme rintensilé de la couleur 
est en l’aison invei'se de l’intensité do la liunièi'C, 


le philosophe expérimentateur est arrêté par l’ab- 
surdo..., il ne peut dire que le rayon lumineux 
contient même les teintes concentrées, et cepen- 


flant il faut qu’il les contienne, et meme ([u’il les 
contienne toutes^ c’est-à-dire tous les noirs par con¬ 
centration. Donc ce système conduit à dire que la 

* 

lumière contieîit l’obscurité, que le blanc contient 
les tioii'S, et tous les noirs par conceiiD'alion puis- 
(pi’ils sont de vraies couleurs ! 


« 
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Newton était un trop’grand génie pour n’avoir 

» 

pas oompris cet obstacle, aussi u’ad-il pas achevé 
son Optique. 

Voici une expérience refaite sous mes yeux, le 
23 janvier 1850, par un opticien distingué, chez 

■m 

M. Soleil. Un disque rou{/e clair j)iacc dans le vert 
du spectre lumineux y produit un disque noir. 
Donc la réunion des trois couleurs complémentaires 
n’est ni le blanc, ni la luimèrc, mais une couleui’ 
co7npositc variable. 

Je respecte la science et nos savanis, dont quel- 
(|ues-uns ont justement acquis un nom glorieux : 
M. Ghevrcul est du nombre, mais je ne puis voir 


dans l’explication scolastique du phénomène des 
couleurs que la supposition d’un phénomène cent 
mille fois plus inexplicable, et je dis ; les coîys ont 
nne coulecr qui leur appartient au même titre que 
la FORME de leurs molécules ; l'origine et la deslinée 
de rune et de l'autre sont analogues. Le moment 


n’est pas éloigné où l’on s’accordera sur le nom¬ 
bre des couleurs primitives, où l’on reconnaîtra 
que leur fusion dans le spectre nous oblige do les 
chercher ailleurs. Mais cette unité de lumière, de 


la lumière que l’on croit avoir décomposée, me 
raccordera-t-on ? Cette ujiité de couleur dont les 
|)erfeclionnements modei'iics font une vérité aussi 
irrécusable tjue les alternatives du jour et de la 
nuit, voudra-t-oii la reconnaître? Et cependant 
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la solntian de ces fjîieslionx n altère aucunement les 
belles expériences de l''opl{({ue.! 

Voici les tei'iiies de la discussion que je [)rcvois : 
Ici lumière blanche, di;a-l-on, fiu’aiilrefois l’on avail. 
crue indécoinposable, nous la décoinposons en sepi 
couleurs priinilives. Nous consentons à réduire le 
lout à six, trois primitives et trois mixtes, mais 
Vunité de lumière où la prendrez-vous? Puisque, 
par le moyen de la réfraction, la lumière blanclie 
se décompose en six couleurs et que par la réunion 
de ces six rayons nous recomposons la lumière 
blanche, votre unité de la lumière n’est qu’une 
Piction. Voilà, je pense, robjection dans sa force, et 
voici ma réponse : 


L’unité de lumière existe, et je n’ai pas la pré¬ 
tention de la trouver dans un rayon de soleil (jui 
a trayersé l’atmosphère terrestre. Je pense qu’aux 
sommets de l’océan atmosphérique le soleil luit . 
d’uu blanc pur, tju’en lui j)eut être Vunilé de lu¬ 
mière ; je pense que ses rayons sont les véhicules 
(le la couleur qui est parfaitement distincte de la 
lumière ; je vois l’atmosphère comme une immense 
enveloppe d’opale fluide où les trois couleurs sont 
à l’état flottant : plus subtiles que les gaz, 771 oms 
subtiles que la lumière, elles occupent dans la chaîne 
qui lie fous les êtres une place intet'tnédiaire. Elles 
sont susceptibles d’étre décomposées et coordon¬ 
nées au moyen soit du prisme, soit de certaines 
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conditions niétéori<[ues équivalentes au prisuie ; 
celui’Ci produit le spectre, qui n’est plus solaire 
depuis les appareils de lumière électrique : les con¬ 
ditions nictéoriqiies donnent naissance à rarc-cn- 
ciei, aux parliélies, halos, anthélies, et à cette hclle 
gradation liorizontalc des couleurs qui nous cliarine 
au soleil couchant. Cette décomposition et cet ordre 
dans lequel se rangent les couleurs, selon leur ré¬ 
frangibilité, est un phénomène comme celui de 
l’attraction dont la cause nous échappe : chaque 
coucher du soleil dans un ciel dégagé de nuages 
nous en offre le spectacle. Lorsque cet astre des¬ 
cend vers l’horizon et que ses rayons traversent 
une plus grande étendue de ratinosphère, les cou¬ 
leurs deviennent de plus en plus intenses et sépa¬ 
rées J dès que le soleil cesse d’éclairer les profon¬ 
deurs, puis les hautes cimes d’un hémisphère, les 
couleurs commencent à s’obscurcir par le noir né~ 
(/cilif, et le gris composite monte, ré prend son em- 
jjire justju’à ce que, épuré de la lumière généralrice, 
il soit redevenu le noir des ténèbres. 

Il suit de là que le soleil sera d’autant plus blanc 
et plus éclatant, (ju’il traversei'a pins perpendicii- 
laii’ement les surfaces les moins épaisses de l’opale 
atmosphérique, à la surface desquelles ses rayons 
luisent du blanc le plus pur. 

Le soleil, les gaz, la lumière électrique, sont 
les véhicules de la couleur atmosphérique, çon- 
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(leiisée dans les niétanx, éclalante dans le iiionde 
organique, lloUante mais visible dans ratinosphère 
par reflet de la lumière horizontale des astres. 

L’existence des couleuis flottant dans l’atmo- 

'* 

splière en ondes irrégulières pendant que le soleil 
éclaire les antipodes, est [jrouvéepar l’observation 
suivante du plus pcrsévéï'ant et du plus véridifjue 
des météorologistes, sur la scintillation des étoiles, 
[f Quelquefois (dit Kœnilz, 7Vfli7e de Méléoroloffie, 
« traduit par Cil. Martins) leur couleur varie, les 

■I 

'« rayons bleus ^ verts et rouges deviennent domi' 
.« nards tour à tour, surtout quand ces astres s’ap- 
« prochent de Thorizon. » Celte variété de nuances 
concordant .avec la scintillation dont l’origine est 
atmosphérique , u’est-clle pas à considérer? 

D’illustres physiciens ont remarqué dans clia(|uc 
couleur du spectre un degré de chaleur différent. 
Les expériences d’IIerschell ; Leslie, Rochon, dé¬ 
montrent que kl conleui' rouge a une cfialeuK de 
hnil à seize fois pins grande que le violet. D’autres 
expériences sur la qualité lumineuse des diverses 
couleurs, faites par Newton et Herscliell, prouvent 
que le jaune est la couleur la plus lumineuse; enfin, 
dans les opérations du daguerréotype, nous voyons 
que le bleu est la couleur dont Vaciion c/ii’wirV/we est 
la plus active. 

Ayant quelques doutes sur l’action cliiniique 
propre à chaque couleur dans les expériences de 


« 
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photographie,’j’ai cru devoir m’informer du fait. 
Bientôt je reçus la lettre suivante d’un de nos plus 


n Monsieur, 

<c En réponse à votre demande, voici, par ordre 
U d’action pliotogéniipic la ]»lus prononcée, les cou- 
« leurs ou nuances que l’expérience m’a fait recon- 
« naître comme étant les |)lusmi/jrc5Sîo««rf/î/e5 après 
« le Idanc : V bleu clair, 2” mauve, 3“ lilas, 4® rose, 
« 5® violet. Plus ces couleurs se rapprochent du 
« blanc, plus elles sont actives; celle activité varie 
(f encore suivant que les couleurs sont minérales ou 
a végétales, ces dernières étant un peu |>lus actives ; 
(( mais il n’y a pas lieu d’en tenir compte. 

« Votre très-dévoué serviteur. 

U BAYABD. » 

8 février 4 850. 


A la propriété impressionnante du Blanc, nous 
pouvons ajouter la propriété bien connue du noir, 
d’élre impressionnable à la clialeiir du soleil plus 
que Ionie autre couleur. Ce pbénomènea donné lieu 
à l’hypothèse do rabsor|)tion des rayons colorés 
qui est encore en ee moment la seule doctrine clas- 
si(|iie des cnnleiirs. 

M. Bayard a reconnu en outre, dans les expé¬ 
riences du prisme, qu’en dehors du violet un certain 
espace <jui n’est doué ni de lumière ni de chaleur 
possède au plus haut degré l’action chimique. 
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Je i’csnine les oljservatiôns (jui précèdent en quel¬ 
ques mots : L’acfmw chimique^ la' chalettr, les cou¬ 
leurs , sont des faits distincts (fiioique alliés à la- 
lumière. 

■> 

ijcs trois couleurs primitives sont douées des <iua- 
lités spéciales suivantes : 

Le jaune du maximum de Iwnièi'e, 

IjC rouge du maximum de chaleur ^ 

Le bleu du maximum d’action chimique. 

La fixalion de ces couleurs fugitives dans les 
forniations organiques est constante! Dans les ani¬ 
maux , le sang coloré pai* le rouge et le jaune ; clans 
les végétaux, la verdure colorée par le bleu et le 
jaune Aux uns le niaxiimim de chaleur, aux au¬ 
tres le maximum d’action chimique, plus une cou¬ 
leur commune, celle de la lumièic. 

Je ne tarderai pas à conclure, et je prie le lec¬ 
teur de vouloir bien me continuer son attention* 
Je poursuis : — Cette lumière que vous recom- 
j) 0 scz par la réunion des couleurs du spectre et que 
vous nommez la lumière blanche , est une lumière 
grise. La liimière éblouissante et comme sidérale 
que vous produisez avec Tappareil de charbons 
électrisés, n’a (je liens ceci de M. Dumas ‘ lui- 
mcnie) que trente-trois degrés de la lumière d’un 
rayon de soleil considéré comme ayant cent degrés. 
Si \mus admettez cpie ce rayon de soleil a perdu 


I. Doyen cto la Faculté des Seiences, etc. 
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de sa blancheur en Iraversant les couches {le notre 


atmosphère, ce dont on ne peut douter, vous pou- 
.vez entrevoir par la pensée la blancheur de cette 
Unité do lumière qui est, indépendamment du soleil. 

Le phénomène de la concentration et de rinten- 
sité croissante des couleurs nous conduit théorique- 
ment et pratiquenienl à nn noir où il ne reste pas 
un atome de blanc. C’est ce (pie je nomme Wmilé 
de noir ou unité de couleur• Par une progression in¬ 
verse, le blanc se môle en quantité tic plus en plus 
grande à la couleur, jusqu’à un point où le mélange 
cesse ; là est rum'/c de blanc ou nnifé de lumière. 


Convaincus par le témoignage de nos yeux {jue 
runité .do coideiir est susceptible d’une triple per- 
sonniRcation dans son mélange avec le blanc, tandis 


fju’ati contraire le blanc, rpioicpie concourant aux 
mélanges, conserve sou identité, nous disons : le 
noir est nmlliplc le l)lanc est un. 

Mais vous insistez et vous dites : « En décom- 


c: posant la lumière des charbons électrisés, nous 
(I obtenons les couleurs, donc les couleurs seules 
t( composent la lumière ; il en est de môme du 


« spectre solaire dont les couleurs proviennent du 
« S(ileil, puisque sa lumière en |)rovient. » Ce rai¬ 


sonnement est réfuté par sa propre faiblesse, .le ré 
ponds ; — Le charbon , d’origine atmosphériipre 
jn’üduit à la fois la lumière el /«coii/cio’combinée 
sol iilaires. Dans cette combinaison la lumière do- 
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minei le jaune surtout lui'est assimilé. Lt)rs(|u’oii 
ajoute la lumière à la lumière, on augmente son 
éclat. Si l’on superpose l’un à l’autre deux si>ectres 
lumineux, Vaugmentatioti de tumiérc ne se (ait 
sentir que dans les l'ayons jaunes, l’éclat du rouge 
et du Oleu extrêmes ne varie pas; ils ne suivent pas 
la loi de la lumière, dont ils sont encore cependant 
[)éuctrés. Ils se montrent rebelles, ils se [)Osent en 
étrangers. Que le jaune fasse cause conimunc avec . 
le rayon liuuinciix ! ils refusent de se coinpoiiei' de 
la sorte; ils demeurent cou/t'ur, (|uoitjue participant 
un peu de la lumière. (f]xpér. du 23 janvier 1850.) 

Le charbon étant d’origine atmos|)Iién(pie, les 
couleurs ont contribué avec les gaz à sa formation. 

Le rayon solaire, dans son trajet à travers les 
conciles do l’atinosplièi'e teri'cstrc, s’est combiné 
avec les couleurs atraosphéiâques. 

Ces couleurs sont condensées dans les métaux, 
coniine le démontre leur condjuslion au nioven de 
l’électricité, ainsi ([ue leurs oxydes. Pensez-vous 
(jue votre prisme lui-môme ne puisse contenir les 
couleurs '? 

IN’oublioiis pas la fable d’un cei tain rat (lu’on 
attribuait aux plaines de la lune, et (|ui était bel et 
.I)ion dans le télescope. 

examinons voire insfruinont, s’il vous plaiC • 

Le [U'isujo (jui donne les plus belles coiiieiii's est* 
une masse de Kîintîzlass ou mieux de Straz corn- 















COLORATION ORS RIÎLÜÎKS. 


223 


d- 


posée (le silice (oxyde de silicium), de miiiiiini 
(oxyde de plomb) el de potasse ou de soude (oxydes 
de potassium et de sodium). — Avançons encore, 
— Examinons ces oxydes; parmi eux il en est un 
dont nous pouvons suivre les transformations : le 
plomb, A peine (biidn, sa brillante surface étant 
nettoyée, on le voit s’ïWscrde couleurs (jiii ne Iuè- 
deiil pas à devenir grises par accumulation con¬ 
fuse. I/oxygène s’ajoute au métal comme poids 
(I l p. 100) el comme véhicule des couleurs atmo- 
sphéri(jues. L’oxyde tpii résulte de celle première 
opération est exposé jiendanl quarantc-liiiit heures 


à uneréoxvdatioii dans un four à réverbère où l’air 
atmosphéri(pie a un accès continuel el indispensa¬ 


ble; la cendre de plomb prend alors cette belle 
couleur l ouge du Minium, dont la découverte re¬ 


monte à un incendie (pii eut lieu au Piréc d’Athènes, 
et dont Nicias, le premier, se servit en [leinture. 

Voilà un des trois oxydes fpu, parfondus, pro¬ 
duisent le verre de votre piisme, et [lai’cc qu’il est 
transparent vous le croyez paiiaitement incolore ! 
mais le rayon de soleil n’est-il pas plus transparent 


encore? 

11 y a diverses compositions de [ii'isme et aussi 
divers degrés de coloration du sjjcctrc pour chacune 

•fi 

d’elles. I.c verre (pii provient* de la combustion de 
riiydi'ogène combiné à l’oxygène, l’eau est aussi 
d’origine almosphérique, elle produit des jn'ismes 
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particuliers. Les huiles, les graisses, les charbons, 
les métaux, les combustibles enfin, ont la meme 
origine atmosphérique*; de sorte qu’emprisonnés 
dans Voimosphère ses foi'matiom colorées^ dont il ne 

Él 

VOUS est pas permis desortir, tout ce qui frappe vos 

yeux est modifié par cet inévüahte intermédiaire 

Mais la prison du corps n’est pas celle de l’âme ni 

celle de l’inleHigence; par la pensée nous fian- 

cliissons l’espace, et avec le secours de l’Analogie 

nous disons : La ligne dioite est «ne, le nombre des. 

« 

lignes courbes |)Ossil)les est in fini’, le blanc est wn , 
la lumière est nue; le nombre des noirs comme le 
nondire des couleurs possibles est infini. Puis, pas¬ 
sant de l’ordre matériel dans l’ordre inoi'al, nous 

ajoutons ; Le Vrai est mi, le nombre des Erreurs 

<1 

))Ossibles est infini. 

On voit au sommet de la voûte du chœur de la 
cathédiale à Beauvais un croisillon central, étroit, 
sur lequel ont été placées anciennement, par quel- 
(juc bénédictin, les trois couleurs : le jaune, le 
rouge et le bleu. Je ne crois pas (ju’il se jiiiisse ima¬ 
giner un symbole |>lus vrai de la mystérieuse Tri¬ 
nité; c’est~à”dii'e de Vunité nmlfipte. 

'1. L’auteur a supprimé, comme hors de proportions avec celte 

■1 

élude, les preuves de l’ori^iiic iilmos[ttiéri(iuc des métaux. 

2. Ceci étant posé, on seul combien il serait illogique de dire : 
les couleurs sont (k(?is la rat/uii , donc elles sont le ra^on luk 
nienie. 
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I 

i.(H m . piioponTios. — un i/as&imii.ation. — lüi ihî JuxTAl>osITlü^. — nu 

COWTaASTIi StAUILTAKF, 

TsleliüD^ üe jjùuiiir le iJasard du tuomk! 
sinon de la vîe luiniaine, du mums des 
sciences el des arts. 

PvTiiACünii:. 

La lui dé iiru|>urtLüiJs esL une lui de Jnè- 
rarchic, la liicraichic une loi tl’^urdre ; 
après le inouvenient, l'ordre esl la hd des 
mondes. 

J. Z, 

k 

LUI DE l>HOrOH TIONS. 


Dü toutes les éludes (jui précodenl, nous dédui¬ 
sons les analogies suivantes entre la forme et lu 
(roulcur : 

Toute forme se décompose en lignes courbes et 

on lignes droites, tonte coidour sc décompose en 

noir et en blanc. Les formes sont primitives, mixtes 

ou composites; les couleurs sont (jrimilivcs, mixtes 

ou composites. Nous avons démontré que des lois 
* 

do proportions régissent la beauté des formes; <lé- 

J '■ 

1o 
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* 

montrons (jue dos lois de jn-oporlions réi^dsseiit 
rapplication des couleurs, c’csWi-dire l’application 
des couleui's en teintes piales aux édifices, vases 
et reliefs, toute considéralion de dessin de modelé 
mise à paî t, comme enfin on doit l’entendre pai- les 
mots : coloration des reliefs. 

Nous avons dit que les belles proportions, (iiian! 
auN formes architecturales et céramiques, ff rcsul- 
(f lent d’un ensemlile où toutes les jiarties étant sy- 
« métriques doivent en quantités diverses dépendre 
« d’une masse à laquelle elles se rattachent et (|ui 
« les domine par son volume et son importance. » 
Il n’y a rien à modilicr à ce principe dans son ap¬ 
plication à la coloration. 

Cette masse, pour ce qui est de la couleur, c’est 
le fond môme de l’édifice ou dn vase, soit la cou¬ 
leur fauve de la pierre, soit la couleur bi’unc du 
ijrès, soit* la couleur blauclie de la porcelaine, hc 
vase égyptien (/!//. cérain., lig. Id) nous rc])r'éscnte 
ce fond on cette masse brune dans des proportions 
telles, que les couleurs tjui s’y joignent sont en 
{|uantilés snliordonnées et décroissantes. 

Dans l’exemple que je cite, à la teinte brune gé¬ 
nérale est subordonné le vert, au vert est subor- 
douné le rouge, au rouge le noir, au noir le blanc, 
au l)lanc l'or. 

Nous continuerons de citer les jiriiicipes relatifs 
aux proporli«ms dans la funiif; en général. 
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« Kn divisant et subdivisant par le noiiibro ti’ois, 

(I on obtient des fractions an moyen dcscjnellcs les 
U différents membres d’un vase ou d'un monument 
« se constituent en l'apports harmoniques et d’où 
U résultent les propoi'lions les plus satisfaisantes. » 
l.a même loi est applicable à la ré[îartilion des 
couleui'S. Voici en quelles proportions les couleurs 
du vase égyptien précité ont été ré[iarlies sur les 
reliefs dont il est orné. Le fond brun est à lui seul 
de deux tiers plus étendu que toutes les couleurs 
accessoires réunies. L’émail vert des momies, des 
têtes de lion et des anses est i-éparti sur les ditïé- 
rciits reliefs de maniéie à dominer le rouge, (pn oc- 
cu[)e deux fois moins de surface ; en suivant la 
même loi, le rouge <lominc en étendno le noir, le¬ 
quel domine le blanc, qui lui-même domine l’or. 
De cette règle de proportions résulte en général une 
liicrai'chie, un oidre, c’est-à-dire une harmonie, qui 
est la pi'emière condition de la beauté dans la Co- 
lû l'a lion des Reliefs. Remarquons, en passant, (jue 
le fond est une couleur composite, le vert une cou¬ 
leur mixte, le r’ouge une couleur primitive, le noii‘ 
et le blanc sont des couleurs génératrices. L’or 
enfin, qui est la couleur jaune primitive, étant mé¬ 
tallique, rélléchit doublement une lumière vive ; de 
.soiie (pie dans cotte hiérarchie chromaii([ue l’éclal 
ou la vigueur des teintes est cit raison Inversif tir 
Vclenduc (fu elles occnpent; le noii' conqxjsile étant 
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augmenté de tout ce (ju'il y a d’ombre ou noir né~ 
gatif sous les saillies cl dans le modelCj se Irouve 
par ce fait dominer en étendue les antres couleurs, 
sauf le fond. Aussi est-il iiuporlanl, dans la colora- 
tion d’un iiionuinenl, de tenir coni[)Le du noir né¬ 
gatif résultant des ombres les plus habituelles 
coinine concourant à l’effet de la coloration ii:éné- 
raie. L’emploi de la teinte noire doit donc être 

d’autant plus' restreint <(ue les ombres portées sont 
« 

plus fortes et plus nomlireuses.. 

Hans rarcbitecture, les fonds étant i{énéraleinent 

■ r ^ 

-a 

de couleur comjiosilc, comme le ton fauve de la 
pierre, le bleu tirant sur le vert (|ui est le cæru- 
leuni anti(|ue est la couleur mixte ciui semble la 
plus propre à lui être immédiatement subordonnée. 
Ainsi les plafonds (pii occupent un grand espace 
])ouiTOiU-ils être convenablement azurés en obser¬ 
vant les proportions nécessaires. Le ronge on le 
jaune, couleurs primitives, viennent après, Leblanc 
et l’or enfin s’y joignent parfaitement et relia lis¬ 
sent le tout d’autant mieux (ju’ils sont réjiai-tis en 
pi'oportions de trois m Irais fois moindres. Ces 
principes sont assurénient susccptililes de grandes 
et belles exceptions, mais ces exceptions déve¬ 
lopperaient et confirineraîent les principes sans 
les a)l(uer aucunement. 

Les [U'oportions relatives, entre les ditlci'ciiles 
étendues colorées, seront d'autant plus nécessaii'cs 
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j'i observer, que le ton sera pliis;)) 0 ’ el [)lus voisin 
(lu maximum d’éclat (ie !a coiileiir. 


Il existe un moyen excellent do vérifier les asser- 
■ 

lions ci-dessus, et même d’y ajouter d’utiles corn- 
j)loments. Examinons les productions si varices de 
l’industrie des étoffes et des papiers peints : nous 
voyons d’abord un fond dominant; puis, sans con- 
sidéixM' aucunement le mérite du dessin ni la perfecv 


tioii de l’exécution, nous pouvons remaiapier (|u’il 
existe des proportions relatives entre les couleurs 
qui ornent les fonds; qu’elles sont réparties en (juan- 
lités subordonnées, que l’aspect de ces œuvres plaît 

■ 

d’autant plus que les règles pi'écilées ont été mieux 
observées. Bientôt le voile se lèvera, et la loi des 
proportions dans' la couleur apparaîtra avec ses 
preuves et son évidence. 

Dans ces sortes d’ouvrages, vu l’état de la 
science, plaire est un hasard, un résultat niystfî- 
rieux qu’on explique par le sentiment du coloriste; 
mais ce sentiment n’est autre c[uc celui des lois 
que les pi'aliciens n’ont cherché, ni à analyser ni à 
démontrer. Dans ce genre de [iroduclions il arrive 
souvent (|u’un admirable dessin ne plaît pas, tandis 
qu’une comiiosition informe plaît à tout le monde ; 
l’auteur maudit l’ignorance pnl)li()ue, qui n’est autre 
chose que la conscience publique de cette loi des 
proj)ortions chromatiques, loi jusqu’à’ce jour iii- 
connue el innnmée. 
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Ci lotis itii ftiil que cluicun peul vériiier. 

Le tli’apeaii trieôlos'C depioye, la hampe liori- 
zoiUale est d’un as[)ect dur et [leii hannonieiix, les 
trois couleurs en t] nanti tés égales étant une infrac¬ 
tion aux lois de proportions. Mais, dès que par l’effet 
des plis, une des couleurs ilomine les autres, l’iiar- 
inonie renaît. Le vent qui agite l’étoffe légère en 
ondulations variées fait passer les trois couleurs 
par toutes les tentatives de proportions que peut 
faire un artiste intelligent ; de temps à autre l’effet 

I 

en est adniirable. 

lün résumé, la loi i\Qsproportions est commune à 
(a forme et à la couleur : 1’analogie n’exige pas ici 
tic plus amples développements. 


LO] D’ASSIMILATION. 


Il n'y a point île couletir.s si ennemies 
qu'on ne puisse les rccuncilier par ia in^- 
diaiioi) de quelque autre, eotnme par une 
âinie coaimune. 

P. 


Si la loi de propoitions n’exista il pas pour pro¬ 
duire racconl heureux des couleurs, la loi que je 
uoinine d'Assiniilalion seule v sullirait ; niais avec 
CO tlouhle moyen on i>eut devenir maître des difli- 
cidlés iioml.>rüuses de cet ai t de coloration absti’aile. 

(.a loi d’assimilation est une loi [lar laquelle, 
indépendaininent du dessin et des proportions, di- 


* 
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verses couleurs applitiuéos à un tnoinnuçiil, à mi 
vase^ peuvent produire un effet liarnionîeux. 

L’harmonie résulte de la variété dans rimité ; 
saint Augustin a dit, on ne saurait assez le répéter; 
«C’est runité ipii constitue la forme du beau en tout 
genre de beauté : Omnis porro pulrlirifudinis formfi 
ïniilas esL » Nulle part cet aphorisme n’est plus ap¬ 
plicable que dans le sujet que je ti-aitc. 

Pour obtenir l’unité dans la variété de couleurs 
juxtaposées, sans avoir égard à la loi des propor¬ 
tions, une teinte dominante assimilatrice est néces¬ 
saire, c’est-à-dire que toutes les couleurs e!n|)!oyées 
doivent pai'ticiper de cette teinte, qui leur sert de 
lien et qui absorbe l’éclat individuel de chacune au 
P rôtit de rensenible. 

Un vase, je suppose, doit recevoii' des ornemenls 
bleus ; que le fond en soit d’un gris fin et bleuâtre, 
que les rouges soient mélés de bleu comme dans la 
fleur du glaïeul, que les blancs eiix-mômcs quoique 
vifs soient faiblciiient azurés; la teinte dominante 
assimilatrice, qui est le bleu, pénétrant le fond et 
les tons superposés, il en résultera la vai’iétc, Tunité, 
r harmonie. 

Si la teinte d’un monument est blonde, comme 
celle des édifices neufs.de Paris, (pie les parties 
bleues affaî)>lies par l’introduction de la teinte 
blonde s’y relient par une conformité de nuance'; 
que la vivacité des rouges soit modérée pai’ le ton 
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doininant d’assitnilation (jiii les dore raiblemetiL; 
f|iio les l}liHics aient l'aspect savoureux de l'ivoire; 
qu’enliu la teinte cliaude de la pierre seiuble rayon¬ 
ner en chacune des couleurs comme une douce lueur 
réj)andne à la surface de Fensemble, cl la loi d’As- 

w 

similatioii sera ol)servée. 


LOI t)Iv J UXT ArOSi ! ION. 


Je fais à la naitire liuhiabiQ llmnneiir 
il'âire perstiailé qu'il n’y a pointü’Iionime 
assez sLüpide pour ii*a voir jamais senti 
qu'il aîme naturcllemn la Uinii^re du 
soleil. 

Thêûphilk, 


l/fiarinonic |)eiil encore résulter de l’ordre dans 
lequel les couleurs sont juxtaj)Osécs. Il existe donc 
un ordre naturel, une loi suivant laquelle un certain 
nombre de jncces colorées, de teintes plates môme 
à leur maximum d’éclat, peuvent [)i’oduire un accord 


harnionienx sans recours ni à la hiérarchie des pro¬ 
portions ni à l'iulluence d’une couleur assimilatrice, 
pai' le seul ordre, je le répète, dans lequel les cou- 

■ft 

leurs seront juxtaposées. 


La nature elle-môme nous indique la loi do 
juxtaposition : le soleil à son lever, surtout à son 
conchei', nous on donne le modèle en traversant 
horizontalement les couclios de ralinosphère. 


Au centre, le jaune se fond en vert sur le bleu du 



,tl’une jtarl ; 


il se môle d’autre part en nuances 


«> 


* 
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orangées, rouges et violâtres jusqu’à' l’horizon de 
plus en plus sombre. Au zénith, le bleu du ciel de¬ 
vient vioteté encore, comme si la surface de cel 
admirable tableau n’était qu’une zone cii'culuire 
ppée. 

Toutes les fois que par la ualure de la décora¬ 
tion, rarraugement des couleurs dans un édifice, une 
étoffe, un vase, un parterre de ilenrs, pourra cor¬ 
respondre à celte loi mystérieuse dont le soleil 
nous révèle le secret, il en l'ésiiltei'a un effet 
d’harnienie. l^’arc-en-ciei, les spectfes lumineux 

charment la vue par cette disposition des couleurs 

* 

mixtes, car dans ces deux exemples le jaune est 
mélé au vert, le rouge à Poi’angé, et le bleu au 
violet. 

La juxtaposition des couleurs a donc un modèle 
dans la nature. J’oserai dire le plus beau modèle 
de la nature. Rubens, qui s’y est conformé pour les 
carnations, avait surpris lo secret du soleil. Au 
centre, le jaune lumineuæ, ensuite les tons roses et 
verts; les bleus fins, tes violets, le grenat, le rouge 
aux extrémités et dans les reflets. Qu’un peintre de 
fleurs observe cet arrangement, il obtiendra d’une 
innonïbrable variété de Heurs aux couleurs vives, 
une composition dont Vnnilé et Vharmonie seront 
saisissantes. 

En definitive, les Proportions fpii constituent une 
hiérarchie des couleurs, l’Assimilation qui établit 
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nne sympalliio entre les tons par Teffet truiie teinte 
générale conciliatrice, la J nx la position tlont le mo¬ 
dèle nous est offert par le grand dis[)cnsateur tie la 
lumière, tels sont les moyens d’harmonie indépen¬ 
dants du dessin et des [)erfectionnenicnls matériels 
qui s’offrent à nous dans l’application simple dos 
teintes plates |)Our la décoration des reliefs, soit 
dans rarchitecture, soit daii.s l’art céi'ainique. 

Quanta l’effet de coiüraste simultané qui résulte 
d’une couleur mixte opposée à la couleur complé- 
meutaii’e (selon l’expression du savant M. CUevreul, 
homme excellent, dont les expériences nombreuses 
et intéressantes méritent, ainsi que ses travaux en 
chimie, la plus haute considéi’ation), riiannonie ne 
l>eut rien y gagner. Ce rapprochement tend au con- 

traire à exalter les difféi’ences individuelles de cha- 

« 

cun des termes de comparaison, ce qui ne peut être 
utile (pi’cn dehors du sujet «pic je me suis pro|)Osé. 
f^s conséquences iitiles de la loi du contraste simul¬ 
tané des couleurs sont déveloj)pées dans l’ouvrage 

» 

de M. Chevreut. 

M. A, Bfongniart, ayant traité dans les plus 
grands détails tout ce qui a rapport à la praticiue 
des arts céramiques, je ne me suis occupé que de 
tort des formes^ dont il n’a rien dit: par un motif 
semblable, je n’examinerai j)as les détails pratiques 
contenus dans le livre de iM. (dievrenl. 
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KNCIlAlNEMt-NT DES PKINCIPES. 


AXAl.Or.l|i- UNIVEUSIÜLLI'. 

lllî LA i.lCi^E t^aOlTR ET UE LA LlGlVE COlîRDE RÉSL'LTEST LES FORMES. — i>U 
BLAW^: ET DU KÜJR, LES Cnut EUftS. — DU VlUI ET DU FAUX ^ LES ARTS 
ll'nilTATIÜN ET 1.A POÉSIE— LA PEtNTUnR— LA SCU[,PTÜilE, — l>U JUSTE 
ET DE l'INJI’STE, LA JUIllSPRUDESCR, — DE I.A SAJiTEElT UE LA MALADIE, 
LES SriEWCES AlÉDIEALES, — DU RIES ET DU MAL^ l/ÉüLlSE , i/aRMÉF, — DU 
FORT et du faible: j les constitutions FOLlTigUES* LIIARMONIESOCIAI.H. 
— nu FTIOIU BT nu CHAÜU, les SAISONSp— DR l'espace BT DU TEAIPS 
LES CORPS PONUÉRABLRS ET IMPONUÉRARLES. — FORMULE ANALOÙlQUE 
SVNTÎi ETIQUE. 


Poar ce qui est de Tarbre de In ceiinnissniice 
du bien et du mai, tu n'eu mangeras pns..^ 

Genèse, ch, ti, v. 17, 

. Kt fi en mangea. 

Genèse, cIl uï, e* . 

Une {ihîLûSophie qui ne saurait englober les 
sciences et les arts ne serait pas la phiiosophie. 

J. Z. 

• ■ 

En éfiuliaiit profondément et comparativement 

les conditions essentielles de deux arts, à iin mo- 

* 

ment donné les lois de ranalogio (jui relient en- 
semhlo les créations humaines doivent apparaître. 

Ainsi nous avons reconnu que comme la ligne 
droite et la ligne courbe sont les essences généra¬ 
trices de toutes les formes, le blanc et le noir sont 
|)ar la même cause les essences génératrices de 
toutes les couleurs; ([ue ta ligne droite est nm, 
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laiHÜs (jiie le nombi’e des courbes [lossibles est in¬ 
fini' que le blanc esl tandis que le nombre des 
noirs possibles est in fini. 

Que les foriiies se divisent en primitives inixlos 
et comt)Osilcs. 

Que les couleurs se divisent en [irimitives mixtes 
et coinposiles. 


Deux ordres de laits aussi 

« 


différents étant liés 


jusque dans le détail des proportions par des lois 


identiques, il en résulte ({ue ces lois doivent étie 


celles de l’analogie universelle, celles peul-étie 
(]uc Pytliagore apportait aux Grecs si peu recon¬ 
naissants. 


Il ne nous a jias été donné de porter sur la mu¬ 
sique des recherches éclaiiées, autrement les lois 
de proportions, d’uni lé, de variété, d’ordre, d’eu¬ 


rythmie, etc., concernant les formes et les couleurs, 
eussent, par une application nouvelle, offert une 
nouvelle preuve de la vérité des règles analogiques. 
C’est en effet de la mtisicjue que Pythagorc semlile 


avoir tii’é sa théorie des proportions. Nicomaque 
rapporte qu’ayant écouté attentivement le bruit 
cadencé et alteimatif de trois marteaux sur une en- 
clunie, Pylhagore, clianné des sons inégaux de 
l’aii'ain retentissant, lit peser les marteaux et.trouva 
dans les proportions mômes du poids les propor¬ 
tions du son ; d’où il tira une théorie musicale 
basée sur la (piarte, la (piînte et Poclave; ce qui 












CULUHAT10^ UKS KKLfKl’y. 


237 


iil (.lire à Anliclide qn’i! liouva la règle d’une eordc. 

Pour dérnetUi'er la ufciiéralilc de cette grande lui 

de l’analogie, tournons nos regards sur les faits 

d’un ordre différent, .de l’ordre moral par excni[)l(!. 

Nous voyons que le vrai est im, le faux infini 

dans ses variétés possibles. . 

De niéine que (.le la ligne droite et de la ligne 

courbe procèdent toutes les formes; de l’union du 
■ 

rrai et du faux procèdent les arts d’imitation dont 

rimitives, savoir, la peinture, 
turc,' résultent du mélange en certaines proportions 
de CCS deux forces étranges, l^c vrai et le faux , 
dans ce cas, fonctionnent comme essences généra- 
trîces. Il en est de même de la poésie. 




l' l> K >S I K. 


Une guerre eut lieu entre les Grecs et les Plirv- 
giens aux [jlaines d’ilion, voilà un fait vrai, chanté 
par Homère; mais l’Aurore aux doigts de roses cpii 
ouvre les portes dè l’horizon, mais les éloquentes 
disputes, les combats avec l’intervention des dieux 

r * 

de l’Olympe; PErèbe, les songes do la porte d’é¬ 
bène et ceux de la porte d’ivoire, les fictions, les 

image.s niensongères et merveilleuses, constitnenl 

■» 

avec le fait vrai la poésie homéri(|ue. 

Platon fait dire à Socrate dans le Phédon ; « J'ai 
« r‘.ommencé |)ar cet livmiie au Dieu dont ou cèle- 
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K ln’e la fétc; mais ensuite ayant fait (;clte rédcxion 
H (jue [)Oui' être véritableiiieiil poêle il ne suffti pas 
« (k faire des discours en vers et (pi il faut des fie- 
U lioîis , j’ai, etc. « 

Aristote développa dans sa Poélicpic la même 
oi)iiiion sur la iiéceasilé dus (ktions, sans lesfiuclles 
scion lui la poésie u’existe pas. 


I'K IN T vit K. 


La Vierycaii Voile delîaphaél admire son onl'anl 
endormi ; à la voir, c’est la Vierge-Mère elle-même, 
reniant couché respire; la couleur, la l’orme, tout 
est parfait à l’esprit; mais le toucher, connue aussi 
la vue , nous inditjuent bientôt que rillusion nous 
al)use. Ce paysage, ces lointains immenses, n’ont 
qu’un mètre d’étendue; la surface est plane et im¬ 
pénétrable; c’est une toile ou une jdanclie revêtue 


de ([uel{(ucs couleurs; à 




, se joignent rillusion, 
le mirage; c’est-à-dire mille mensonges de hauteur, 
de largeur, de |>rofoiuleur , de saillie apparente; 
une vérité sublime, jdus une |>roportion doTinée de 
fictions, constituent ce chel-d’œuvre de la peinture. 



SCl'Ll'TUHE. 


l.a statuaire nous offre au contraire le vrai dans 
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es formes. On peut voii- cl toucher, on peut tourner 
à reiitüur; c’est la vérité et la réalité luatériello et 
idéale. Celte figure de Moïse sculptée ]>ar ]\Iicho]- 
Ange est vraie comme la puissance de riiunianité, 
aj)puyée sur la puissance divine. Mais la malièrc 
eu est incolore, dui’C, cassante et froide; ces che¬ 
veux, cette barl>o, n’ont de la chevelure ni le ton, 
ni le moelleux, ni la souplesse, ni l’innombrahlc 
mulliplicité. Ces ongles, ces yeux, mensonge! 
mensonge! Ici encore le vrai se combine avec le 
faux dans de certaines proj)Oiiions nécessaires; 
tellement ipie si cette statue était colorée, si ces 
cheveux étaient mobiles et noirs, ces onules cor- 
nés, si elle avait des veux brillants ornés de cils 
llexildes, si les formes.étaient de chair tiède ef 
douce au toucher, les draperies d’étoffes moel¬ 
leuses, le faux serait en pi-oportion insuffisante 
pour constituer une œuvre d’art. Ainsi le mélange 
du vrai et du faux |)roduit l’art, <jui a aussi ses 
fonnes piûiiitives mixtes et composites. 


JURlSi'RU DENCE. 


LKtiISLATJON. 


Je poursuis rapplication de la loi d’analogie 
dans la société humaine. 

Lejuste csIum, les variétésde l’injuste sont infinies. 
Du juste et de l’iu juste résulte la scic'ucc du Droit, 
l’art du jurisconsulte (|ui, semblable à l’arlisle dont 
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Poccupation constante est de clierchor ]a vérité dans 
la ilclioii, étudie sans cessé le juste et le vrai dont 
le mélange avec l’injuste et le faux est tellement 
iniiérciil à la nature humaine, que de Moïse à I,y- 
curgue, .do Solon à Justinien , de Sésostris à Na¬ 
poléon , toutes les lois, tous les codes ont à peine 
aj)porté quelque jour dans cette infinité ténébreuse* 
La juiïsprudcnce a aussi scs formes ou faisceaux 

É 

de lois, qui peuvent se diviser on [U'imitives mixtes 

et composites. En somtne, les lois sont pénales, 

civiles ou rémunératrices; les lois rémunératrices 

sont du l'Cssorl dos jurés, dont rinslitution est dans 

sa période d’enfance. Les distributions de rcconi- 

penses doiveid être des solennités du ressort de 

■ 

■ tribunaux rémunérateurs, aussi l)ien pour l’ai'méo 
(|ue pour les arts, etc* 


1 J. 


• LEGI.ISK, LAItSIEK, ETC., ETC. 


))e riiéine que les juriscoiisultes et la magistrature 

n’existent que [)ai' la préexistence du juste et de 

l’injuste, l’Église et l’armée ont [hjiii' j)rincipe le 

bien et le mal ; le bien à faire conimc acte de re- 

■ 

connaissance envers la bonté divine, le mal à em¬ 
pêcher par la force coercitive. L’amour et la crainte 
(le Dieu, le désir louable d’une réi'ompcnse, l’HTroi 
salutaire d'uu cliàtimcnt ; telles sont les bases des 
sociétés humaines. 
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La santé et la maladie , ce bien et ce mal dans 
l’homme physique, ont engendré les sciences me¬ 
dicales , les sciences chirurgicales, les sciences 
pharmaceutiques. 

Du FROID ET DU CHAUD résultent les saisons, les 
allcrnatives de repos et de production dans les vé¬ 
gétaux , ces mystérieux ap|iareils placés entre le 
ciel et la terre pour seconder les desseins du Créa¬ 
teur et en continuer l’œuvre. 

# 

I 

Le froid et le chaud président aux mouvements 

de la vie végétale, de cette vie éphémère qui suc- 

* 

cède à une vie lluitle cl jirécèdc une vie minérale. 

Enliu, des dilTéi’ents mélanges du fort et du faible. 
dans les intelligences et les individus, résultent ces 
masses variées concourant à riinité dans une société 
bien constituée. 

Si l’organisation sociale est envisagée comme 
ART politique, aucun art plus que celurci n’a be- 
■ soin de l’étude et de l’imitation physiologique du 
corps 11 U ma in. Une nation est un homme niulliple 
et complet avec ses penchants bons et mauvais, 
ses passions pour la gloire, l’indépendance, etc., 
ses sentiments de fraternité pour les autres, et aussi 
malheureusement avec ses préjugés , ses rivalités , 

ses colères, ses luttes homicides. 

* 

Corjis de peuple, corps humain! 

Sujet à la jeuiiossc, à l’age mur, à la vieillesse,' 
à la maladie, à la [lauvreté, à la mort; enclin aux 
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excitations de la douleur et de la joie, voué par 
la nature à des révolutions périodiques ou cliniaté- 
riqucs. Corps humain, corps de peuple! avec sa 
télé où siège une intelligence qui le dirige, son 
coeur où le sang afflue et d’où il se répartit, ses 
hauts fonctionnaires qui sont les sens, do grandes 
catégories agissantes qui sont des bras, des niains, 
des doigts, des jambes, des pieds; puis des milliers 
d’os, de muscles, d’artères, de veines, de nerfs, 
de libres, de cellules, de |)ellicules, d’utricules, de 
globules, de molécules, d’atomes, les uns voués au 
cerveau, les autres aux organes de la vue, de üouïej, 
à la dégustation des mets et à rapju'éciation des 
odeurs; les uns favorisés des délices du tact, les 
autres en rappoj’t avec les aspérités douloureuses 
du sol. Variété de fonctions, variété de monve- 
inenls, variété dans la quantité, dans la qualité; 
variété de formes, »le divisions, de subdivisions; 
et en meme temps unité ; unité de vie et de force, 
solidarité d’action et de volonté! Solidarité morale, 
solidarité matérielle. Enfin, comme dans toutes les 
œuvres cérami(iues et architecturales, hiérafclnr et 
ùiégalilé de liant en bas, concordaîicv, symétrir, 
réciprocité^ égalité de droite à gauche, et de gaindie 
à droite ; dans tous les sens unité. 

Les corps fortement constitués au milieu des 
Étals, comme les armées de (erre et de mer, 
l’Église et la magistrature, les administrations, les 
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communes et les familles, sont faits à l’image île 
la nation, comme la nation est faite à l’image du 
corps humain. 

Mais ce corps dont je viens d’ébaucher la des- 
ci’iption, ne nicrile-t-il pas de notre paî t une syn¬ 
thèse Analogique? 

Nous y voyons deux essences distinctes ; l'es¬ 
sence intcUectueUe et l’essence matérielle combinées 

* 

pour produire l’homme. 

Les formules primitives de l’essence intellectuelle 
(du ressoi't de la psychologie et do la morale), sont 
les Idées, les Pensées, la Réilexion, les Sentiments, 
rimagiiiation, la Conscience, etc. 

Les formes primitives de l’essence materielle, 
Solides, Liffuides et Fluides, sont du ressort de la 
Chimie, de l’Anatomie, de la Plastique, de la Mé¬ 
canique. 

Les formes mixtes (du ressort de la Pliysiologie, 

* 

de la Statique) sont les Mouvements, les Sensa¬ 
tions, la Vue, rOuïe, l’Odorat, le Goût, le .Tou¬ 
cher, les Appétits, les Goûts, les Passions, les 
Gestes, la Parole, etc. 

EnQn les formes composites consistent dans les 


faits, les Activités complecces : Activité scientifique, 
Activité artistique, Activité industrielle, cominer' 
ciale, agricole, guerrière, etc., etc. 

Eu soumettant à cette formule un grand iioiiibii 
do créations naturelles et humaines, on ne tardciai 
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pas à. voir constamnieat apparaître les mêmes 

Causes, et parmi ceiles-ci, les Prédominantes; 

parmi les Prédominantes enfin, Vunité de Causes. 

Si, par exemple, nous examinons la machine à 

vapeur, deux essences génératrices se présentent : 

le FEU et la matière. Je dis Feu dans l’acception 

philosojihiquc du mot, dont le sens est infiniment 

■ 

plus étendu que celui de ca/onV/uc, terme restreint 
de l’écolé moderne. 

Comme la Ligne droite et la Lumière, le Feu, 
essence génératrice est un; il comprentl la Chaleur. 

Ici la matière, semblable à la couleur, a trois 
Cormes [irimitives : le combustible, le fer et 

Les résultats mixtes de la chaleur et de l’eaii 


sont ta force expansive de la va|)eur; les résullats 
mixies du fer et de la vapeur sont la force applicable. 

Les formes composites sont comme dans l’homme 
des activités industrielles, commerciales, agrico¬ 
les, etc., etc. Cette formule, qui commence comme 
la couleur et finit comme le corps humain, contri¬ 
bue à la syntlièse suivante, résultat des éludes cpii 
précèdent ; 


l.igne droite = 
Blanc — 

Lumière — 

Chaleur = 

Feu = 

Dans celte éiptalion, la 


blanc 

lumière 

chaleur 

feu 

iiilolligence. 

liiïiie ilruite touclic à 

é- ' 















l’intelligence. Sous quels rapports? Le lecteur-est 
prié de méditer les observations contenues dans les 
pages 23 et 24. 

Ici une objection se présente : .Pourquoi do 
l’humble point de départ du potier de terre arriver 
ainsi à l’exainen de phénomènes purement scienti¬ 
fiques et philosophiques ? Voici ma réponse : Les 
principes en toute chose appartiennent à la pliilo- 
sophie; or, une philosophie qui ne saurait-englober 
les sciences et les arts ne serait pas la philosophie. 
Ayant reconnu et exposé des principes relatifs à la 
forme dans les arts ; ayant osé les ériger en lois, je 
ne pouvais trouver la sanction de ces lois que dans 
les choses qui nous environnent, et mes démonsti’a- 
tions auront d'autant plus de force et d’évidence 
qu’elles seront mieux appuyées pai' les principes de 
I’analogie et des proportions dans tous les genres. 
Longtemps je n’ai envisagé la tbi me qu’au point de 
vue céramique ; un appui à mes observations étant 
devenu indispensable, j’ai eu recours à rArchilec- 
ture, puis aux formules de la tiliatîon des couleurs. 

Enfin, une loi d’un ordre plus élevé me semble né- 

** 

cessaii’e, et j’en fais le sujet de cette dernière étude. 
Si, pour atteindre ce but, mes investigations m’ont 
entraîné dans fexamen de sciences étrangères à la 
céramique, pas à pas je me suis rapproché de celte 
grande loi de 1’analogie qui l’elie ensemble toutes 
les œuvres humaines à toutes celles de la création. 
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Dans ce voyage d’exploration au milieu (rnn 
archipel de phénomènes immenses, à la recherche 
de ccUe clef de l’antique supériorité des Grecs, j’ai 
cotoyé de vastes théories, effleuré de liantes ques¬ 
tions, touché à de grandes vérités; je n’ai abordé 
I’Axalogie que par un des côtés les plus négligés 
de l’art, plage abandonnée depuis des siècles à de 
modestes potiers, mercenaires gardiens de la céra¬ 
mique. Enfin je me suis élevé progressivement à 

ft 

un sommet d’où je découvre l’iioi izon sans bornes 
des principes généraux de l’art et de la nature, et 

4 

je n’en descendrai pas.sans y tracer un souvenir, 

% 

une faible esquisse sous forme de synthèse univer¬ 
selle de toutes les choses visibles ou intelligibles, 
telles qu’elles apparaissent à ma faible vue dans 
• leur immensité. 

Quelques prolégomènes deviennent encore né¬ 
cessaires. Deux essences génératrices universelles 
nous restent à examiner : l’espace et le temps. 


L’espace est l’infini en hauteur, en longueur, 
en largeur. 

I.e temps est T infini.en durée; il se décompose 
en passé, présent et futur. 

Il est évident que l’espace, dans sa triple formule, 
comprend la matière et contient tous les corps. 

Il n’est pas évident au meme degré rpie le temps 
ait des rapiioiTs essentiels et de conformité, si je 
luiis ainsi dire, avec les corps imponilérables; c’esl 
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ce qu’il est iniportanl (l'indiquer. Je l’essaierai par 
un exemple, et au moyen de l’art céramique, 

La natui'e nous offre dans les pierres les plus 
dures des empreintes de coquillages, de poissons 
(pii n’ont pu seinouler que dans une malièi e molle 
et argileuse. I.a cassure de ces pierres nous fait 
penser involontairement à la dureté des matières 
céramiques. 11 a fallu trois mille ans, je suppose, 
pour (pie Targile l'enfermant ces poissons ait acquis 
la dureté que le temps lui a communiquée. 

Le potier façonne une argile semblable. Il y im-' 
prime des coquillages, y modèle des poissons; il la 
cuit, et, après trois jours d’une chaleur croissante 
jusqu’à l’incandescence, il .produit une pierre que 
le temps eût mis trois mille ans à durcir. Donc, 
trois jours de l’action d’une chaleur donnée équi¬ 
valent à trois mille ans de l’action dn temps. 

Une formule algébiiqiie pourrait présenter ce 
fait comme une vérité inatliématique et démontrer 
l’analogie, sinon l’identité du temps et de la cha- 
leur. On pouirail aussi démontrer l’analogie du 
temps et de l’électricité par la spontanéité de répar¬ 
tition. 


Ici nous louchons aux dernières limites de l’in¬ 
telligence humaine, de cette intelligence à qui la 
germination d’un grain de millet est une barrière 
infranchissable. 

La division des corps en eomfmsfibies f incinérés 
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et vûnftés ^ comprend tons les corps pondérables 
connus; mais n’ayant pas été eiiseiîiçnée jusqu’à ce 
jour, elle iiiéi'ite aussi une explication. 

L’ail', les gaz, les végétaux, les animaux, les 
métaux, etc., sont des corps combustibles et ana- 
loguos. C’est une vérité admise par les Thénard, Du¬ 
mas, Cuy-Lussac, etc. On peut considérer les com- 
. I)ustibles comme la première formule de ta matière 
qui est primitivement Iluide. 

Les oxydes, les acides et les alcalis, les sels, etc., 

- sont ce que je nomme des corps incinérés. I/alu- 
mine ou oxyde d’Aluminium, la silice ou oxyde de 
Silicium, le calcaire ou oxyde de Calcium, etc., etc., 

• qui com[)osent en partie la croûte terrestre, font 
voir l’importance des corps incinérés, deuxième 
formule générale de la matière. 

De l’incinération, les corps peuvent passer à une 

troisième formule générale, la Vitrification. 

% 

l.a Vitrification est le dernier état chimique des 
cor[)S, au delà duquel il n’est d’autre transforma¬ 
tion c(iie la volatilisation. Les corps vihifiés sont 
en grand nombre sur notre sphère terrestre, ils 
en forment une des parties principales. Le pins 
répandu, le pins commun de tous, est ce veire 
cassant, transparent, incolore, fusible au-dessus 
de zéro , ijui est proiluit par la comhustioii do 
rhydrogène et de l’oxygène en pi'ojiortions iné¬ 
gales. 
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Il est à l’étal de fusion sur la plus grande partie 
du globe, et connu sous le nom d’Kau. 

Pvtbaéore considérait le nombre trois comme le 

O O 

nombre divin : de plus, le nombre ffuatre était, se¬ 
lon lui, la formule de toutes les combinaisons, la 
racine de toutes choses. Socrate., Aristote et les 


Stoïciens,’ tenaient de lui la grande division des 
corps en quatre élémeritSy savoir : 

Le'feuoi* .les impondérables, 

L’air oii .les combustibles, 


La terre ou . . . . les incinérés, 
‘L’eau ou.les vitrifiés. 


Nos pères ont tenté de supprimer les éléments 
et de les remplacer par des corps simples. Ils appe¬ 
lèrent corps simples ceux qu’ils étaient impuissants 
à décomposer. Le nombre en est grand, vu l’insuf¬ 
fisance des moyens; mais le joui’ où les ressources 
(le la science et de l’analyse seront au complet, on 
reconnaîtra que de même que Phidias fut le plus 
grand sculpteur, Ictinuset Mnésiclès les plus grands 
architectes, Démosthene le plus grand orateur, Hip¬ 
pocrate le plus grand médecin, Sophocle et Euri¬ 
pide les plus grands tragédiens, Homère le plus 

» 

grand poêle; ce jour-là, on reconnaîtra que Pytha- 
gore fut le plus grand des savants. Ce jour-là un 
grand progrès aura'été accompli; notre philoso- 
pliie expérimentale aura reconstruit dans son âge 
viril ce qu’elle avait renversé dans son enfance. 
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Reliant tout ce qui précède en un seul tableau, 
je finis par l’essai d’une foi’inule analogique com¬ 
prenant les découvertes modernes et l’idée pytha¬ 
goricienne sur les quatre éléments. 
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DÉ\OMBlUiMi:[\T DES VASES 
EN USAGE DANS LES BLPAS A \ l'IQUES 

* D^ASMiÈS ATHÉNÉE. 



PRFMIÈHR!^ TEVACF,!» TE ï/HISTOIRE DES VASES. ^ CÉEPBnES POTIERS. — VASES 
MURKEILT^S. — PLllSE, — AUTEURS QUI ONT ECRU SUR CETTE MATIERE." CKS 
ALEXANDRINS — LES CERAMtSTSS CÉLÈBRES. — LES VASES FUNÉRaLRES. — 
DfîSCKlETJON iJES VaSBS A BOIRE PAR PLLTARQ^UE AU BANQÜET UES SA- 
VANTS. -- AUTEUfla PRINCIPAUX QUI ONT ÉCRIT SUR LA CÉllAMiyi-E* 


DBEL IMIN Al RES. 


Chaque époque a sa poésie et ses piédilections. 
Cljcz les Grecs, chez les Athéniens surtout, les 
oeuvres céi amiques avaient une-importance à la- 
(pielle se joignait le prestige de leur consécra¬ 
tion aux cérémonies religieuses. Le nombre de leurs 

« 

vases était coiisidérabte; les. uns étaient en usage 
dans les repas, les autres dans les funérailles, d’au¬ 
tres entin, api'ès avoir conti'ibué aux délices des 

* • 

vivants, l’aisuieiit partie des honneurs rendus aux 
morts. 


P 
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L’historien qui v.oiulrait remonter aux sources de 
la céramique des Grecs, n’en trouverait les pre¬ 
mières traces que dans la vie des dieux et des héi'os. 
Grâces soient rendues à Plutarque, qui, au Banfjuct 
d’Athénée le philosophe E[)icurien , charmait les 
savants convives par ie récit des légendes antiques. 

Jupiter, dit Pliitanjuc, ayant |)i'is la ligure d’Ain-' 
pliitryon donne un vase à boire, Potecrion, à 
Alctiiène pour prix de la conception (rilcrculc; 

(f Alcmène reçoit le vase d’or, et le contemple ans- 

« 

sitôt avec admiration. » 

On adorait dans le territoire de ta ville d’Antée, 
en Achaïe, Gérés Potéeriopîiore, comme le rapporte 
Antocratès dans ses relations d’Achaïe. . 

Pisandie dit tpi’Hercnle donna un Aleisou à Té- 
tanios pour récompense de la valeur qu’il avait 
montrée dans l’expédition contre la ville de Troie. 

. Achille avait un vase d’un travail admirable, 
tpi’il conservait précieusement; nul'que lui n’y 
buvait; et lorsqu’il s’en servait poiir faii’e des liba¬ 
tions, c’était en l’iionneur de Jupiter, à l’exclusion 

de toute autre divinité. 

« 

Priam, qui vient racheter le corps de son fds 

« 

Hector au prix de tout ce ([u’ît a de plus précieux, 
offre à Achille une coupe, Pepas, d’une rare beauté. 

Ulysse, dans Homère, présente du vin rouge ipii 
réjouit le cœur. En reiii[)lissaiit une coiqie, Pepas, 
ii y mêle de l’can dans la proportion de vingt à un. 


P 
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H Une odeur agréable sc répandait du cratère. » 
Ailleurs, nous voyons Ulysse .présenter à boire au 
cyclopc l^olyphèinc dans un Cyssibmi. 

Que dirons-nous du vase de Nestor, qu’un jeune 
liomnie ne pouvait lever, tandis que Nestor quoi¬ 
que déjà très-âgé le levait et, le vidait sans peine? 

Posidonius nous apprend {|ue Lysiinaque le lia- 
bylonien ayant invité à souper Hinière, tyran de 
Babylone et de Séleucie, avec trois cents autres 
personnes, fit servir à chacun des convives un vase 
d'or pesant quatre mines, et qu’après les libations 
d’usage, il leur porta une santé à tous et fit présent 
à chacun de son vase à boiie. 


Agathoiîlès, roi de Sicile, montrant à ses amis 
des vases d’or, leur dit ; tf Ces vases ont été laits 
d’api‘.ès les vases de terre ([ue je tournais aiUi'etbis 
étant potier. « 

Le charmant Anaciéon dit dans une do ses 
pièces : « Je n’aime [)as celui qui, buvant à larges 
rasades à coté d’un cratère, parle de (juerellcs et 
de Cunestes guerresj mais celui qui, enlremélaid 
les aimables faveurs des Muses et de Vénus, me 
rappelle aux ciiarmes de la joie. » 

La belle Sapho disait aussi ; «.Viens, Vénus, 
verse uii mélange de nectar dans ces gobelets ( Ky- 

likessi) au milieu de ces festins pour les amis et 

•• 

pour les miens. » 

Xénopliun dit en jiarlant des Perses : « Us ont 
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beaucoup île vases à lioirc {Ekpüornata) ; ils s’en 

m 

font un sujet d’ostenlation, et ne rougissent même 
pas de les avoir.eus par des voies inanifestemenl 
injustes. » Parinénion envoyant à Alexandre une 
lettre dans laquelle il lui donne le dclail des dé¬ 
pouilles (ju’on avait enlevées aux Perses, lui dit : 

« 

fi 11 V a soixante-treize talents et douze mines en 

fej » 

4 

vases d’or, cinquante-six talents babyloniens et 
trente-quatre mines pesant, en vases à boire enricliis 
(le pierreries. » 

Phili[)pe écrivait ; « .Mon cher Tro|)liinie, si tu 
avais vu les vases tout eu or (ju’on avait faits exprès I 
Oui, par le ciel, c’était (pjcique chose de niagni- 
lique. Pour moi, en les voyant, je fus extasié ; il y 
avait des ci^atères et dos barils d’argent plus grands 
(|ue moi. » 

Les artistes les plus renommés ont Ij’availlé aux 
vases. On voyait gravé sur la tasse dite d Hercule 

U 1J 

le sac de Ti'oie, avec cette inscription : Parrliasius 
a fait le dessin, Mys |’a gravé; je représente la 
haute Ilium, etc. Les graveurs les plus habiles 
étaient Alhéuoclès, Stratonreus, Myrmccide de .Milet, 
Callicrale Lacédémonien, Mentor, etc. 

. Lorsque Cassandre fonda la ville de Cassandrie , 
Lysipi)e, le sculpteur, le voyant, dil-on, fort avide 
de vaine gloire et jaloux de créer (piehpie poterie 
do nouvelle invention pour les vins de .Mendès qn’on 
tirait en quantilédo cette ville; Lysip|)e lui ju’ésenta 
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nombi'e de poteiies de formes düTéreiites, et^ pre¬ 
nant cpiehjne chose de chacune > il lui en Ht un vase 
d’une figure loute particulière. 

Phitéas, Arcadien natif dePhigalîo, ordonna en 
mourant à scs parents de faire mettre sur son (om- 
beau ; t( Ce monument est celui de Phitéas, honnele 
ff liomme et prudent, qui posséda un .nombre in- 
a tini de vases d’or, d’argent et de brillant éleclro, 
(( et même plus qu’aucun mortel n’en iiosséda 
« avant lui. n 

Diogène l.aërce l■aconle (pi’à la mort d’Aristote 
on trouva sa maison pleine de vases. Pline compte 
le nomlji’C des plats qni fui'cnt achetés à la vente 
qui suivit la mort d’Aristote. 

Les Lydiens nomades, dit Plutarque, ne possè¬ 
dent rien c|u’nn calice, Cylix^ un sabre ol une 
cruche à l’eau. 


Voici les paroles de Sirnonide d’Ainorgos sur les 
vases à boire nommés par lui, pour* la première 
fois, PoiGerion dans ses Ïambes : tf Les poteerion. 
dont on se sert à table l’ont fait périr. » 

L’autcui' de rAlcméonide emploie aussi le mot 
poteerion dans ce passage : 

« Il fit étendre les cadavres de ceu-x qui avaient 
« été tués sur un large lit do gazon, et mit à leur 
« tête des feuillages verts, des vases à boire, Potee- 


» rion, et des couronnes. » 

(3r ce mot est pi'is del’actiotulc boii'c, de même tpu: 
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le mot Ekpooma dont les Attiqiies se servent jïour 
designer un vase à boire soit dej’eau soit du vin. 

Aristopliane dit dans ses Clievalicrs ; «Hacchis se 
servait même souvent du Pooterion. » 

Pliérécrate dit dans sa Tvrunnie : « lille seule vaut 

tJ 

mieux que ni il le poteerion. » 

Saplio cciil : « Belle Iphis,,il y avait une qiian- 
lité iniioinbrablo de poteerion, etc. a 

C’est ici le lieu de citer le mot cvlikeioii, bulïet 

« 

ou dressoir , {|ui était chargé de cylix (d’où nous 
avons fait CYLtoiurHiE). 

Aristophane a dit : « Il est tendu au devant comme 
le rideau d’un dressoîi’, cijlikeion. » On trouve aussi 
ce mot dans le .Mellilot d’Alexandride et dans la 
Læda d’Iiubulc, où il parle ainsi : « Il hrisa tous 
(c ensemble les vases à boire qui étaient dans le 
ImITet {cyiikeion) y comme s'il venait d’offrir .des 
libations. » l.e même écrit dans la PsaUric : « C’est 
lui qui nous a inventé les dressoirs, vylikeion. » 
Poiii’ résumer en (pielques mots le sentiment des 
anciens au sujet des vases, Plulartpie dit : « Les 
dieux aiment les Poleeriou ; aussi se sahioiibils 
dans des vases, depasiy d’or. » 


VASES SlERftfllNS. 


■ 

La dissertation sur les vases cyliyovfdn nous 
amène à un sujet important, et nous oblige a une 
excursion chez lus Homaîns. Il s’agit des \ascs 
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■Miirrliiiis qui ont si (brt occupé les suvatils. Le 
problème (le leur origine a été discuté sans résul¬ 
tat; celui de leur disparition ne Ta pas été. J’es¬ 
saierai de déjnonti’ei' l’origine par la disparition. 

Ün grand nombre d’archéologues, parmi les- 
(juels je citerai llercalus, Jérôme Cardan, le cardi¬ 
nal Haronius, Jules-César Scaliger, Bellon, Guibert, 
Orctzer, Saxius, Mariette, Sclienehzer, Rezzoni, 

Vinkelinann, Leblond, Larcher, Mongoz, etc., ont 

♦ ” 

écrit sur ces vases inurrhins, dont Pline le natura¬ 
liste ignorait la natui'e, et (ju’il a décrits dé manière 
à exciter une vive curiosité, sans (|u’on puisse in¬ 
duire de quelle matière ils élaient formés. Voici 
le passage de Pline qui a rapport aux vases inur- 
i'hins (liv. XXXVII, ch. ii) : Oricm murrhina millit. 
Inveîiiunlur ibi in plnrihus locis, ncc insignibus, 
?naxinih Parlhici regni, prwdpui; lamen in Gfïraî?!a- 
7iin. Ihmiorem pntant sitb terra calore densari. dnj- 
'plitudme nusqvam parvos accedunj abacos : crassi- 
ludine raro, quanta dictim est vasipolorio, Splendor 
his xine viribvs : niforque verfus quàrn splendor : 

sed .in pretio varielas colontm^ sitbinde cirmm- 

* 

aqentibus se in purpurarn caîidoTemqiie et 

(er'Uim ex utroque iqnescentemf vehtii per transilum 
coloris^ in purpura mit ruhescenic lacteo. Sunt (pti 
jnaæinü' in iis laudanf eæireniitafes, et qiiosdam vo- 
nun reperciissiiSf qnales in celesH arcn spectanfur : 
liis uianiUv pin gués placent. Trnnslucere qnidiiuani^ 
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aui pailere, vüium est; item sales verrucŒijue nun 
emmenles; sed ut in corpore eliam sessiles. Àlîfiua et 
in odoi'e commendatio est. 

• (f L’Orienl nous envoie les niurrhins. Iis s’y li'oii- 
vcnl cil plusieurs lieux peu connus, d’aliord dans 
. le ■(•oyaiinie des Parlhes, et surtout en Caramanie. 
c( On pense qu’ils proviennent d’éniaiiations con¬ 
densées dans la terre par la chaleur. Ils n’excèdent 
janiais en volume les petits abaffues^ et eu épais¬ 
seur rarement celle des vases à boire. Leur éclat est 
sans vigueur, c’est philol du brillant que de l'éclat. 
Dans leur estimation, l’on tient compte d’abord de 
la variété des couleurs, ensuite de certaines ma¬ 
cules (|ui passent à leur sui'tace du pourjire au 
blanc et produisent un mélange où îlarnboîent ces 
deux teintes comme par une transition du pourpre 
au rose-laiteux. 11 y en a qui louent surtout les 

h 

exti’émités ou bords, et certains rcllcts tels (pi’on 
en voit dans Larc-en-ciel ; d’autres aiment des taelies 
d’un œil gras, l.a moindre transparence on la 

moindre [ini tie incoloi'e est un défaut. Il en est de 

• -■ 

même dos grains et des mamelons qui, sans étie 
pioéminents, semblent la plupart du temps être 
en saillie sur le corps du vase. t)u tient aussi (jiiel* 
que conijite de leur odeur. » 

Ln de ces vases fut acheté au prix do 70 (aïeuls, 
c’esl-âMÜrc d‘2t>,8l‘i fi'.; un aulre, (rès-petit, fui 
• [layé 'iOO laleiils, soi! 400,875 l'r., par INéroii. Kntin 


4 




















Péü'oneen acheta un 300 lalenis, on 1,400,625 fr. 

Quelques savants ont juiïé ([ue les murriiihs de¬ 
vaient eti'e de porcelaine. Mariette, renchérissant 
sur le tout, y trouve le caractère de la peinture 

t 

cliinoise; mais les vestiges de cette matière sont • 
impérissables, et Pou n’en a jamais renconti'é 
parmi les fragments <le l’antiquité; d’autres ont 
j>ensé (|ue la description de Pline s’appliquait à 
Ponyx; d’autres à la sardoine; d'antres à la cal¬ 
cédoine. L’épithète de murrliins, et Podeur que 
Pline leur attribue, ont engagé d’autres antiquaires 

m 

à supposer que ces vases étaient de benjoin. On.a 
même avancé qu’ils étaient de terre. 

Apres avoir résumé ces différentes hypothèses 


et en avoir démontré la faitîlesse, Mongez avance,' 
sur un passage de Yallerius, que la pierre nommée 

•I 

cacholong par les Kalmouks, an pays desquels on 
la trouve, réunit tontes les conditions de la matière 
des murrliins. Mais Mongez n’a [las vu cette pré¬ 
cieuse production de la nature, et l’on doit s’éton¬ 
ner que depuis environ cinquante ans que sa dis¬ 
sertation a paru dans les Mémoires de f.Institui 
national, tome II, page 133, il ne se trouve aucun . 
échantillon de cette pierre dans lés collections 


européennes. On peut donc douter de l’identité 


sinon de Pexistcnce du cacholong; (Paulant plus 
que les tmirrhins étant (Pun usage fréquent à 
Kome, le [irix de ce cacliolong fut devenu commer- 
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cial et Irfulilîoniicl. Les Kalniouks, au dire de Mon- 

■ ■ 

gez,-o.nt dans leurs liultcs des'idoles, des jouets 

* 

des vases de cucliolong. Aidant vaudrait dire qu’ils 
ignorent l_a valeur de !’or et le \m\ des fliamants. 

l’iine eonnaissait toutes les pierres précieuses que 
nous connaissons; il les a [larlaitement dcei’iles; 
mais il ne lui était pas [ïossililc de deviner la 
composition de certains produits, modernes alors, 
do la verrerie égyptienne. Soit par le fait de leur 
avilissement, soit par celui de la mode, les miirrhins 
ont entièrement ilisparu. Par un antre motif, leurs 
fragnicnts mêmes se sont anéantis. El il n’était pas 
possible aux savants (pie j’ai cités de désigner la 
matière de ces vases, puis([ue lors de ces disser¬ 
tations elle n’était ni dans les arts ni dans la nalure. 
Ces couleurs de l’iris, qui caractérisent les miii’- 
rhins de Pline, on peut les olitenir dans un verre 
irès-fusiblo par des oxydes métalliques, dont les 
lueurs laiteuses et changeantes surpassent en éclat 
celles de ro[)ale. ï.e phosphate de z.inc et le pourpre 
d’or mê lés en cei’taines proportions au mu riale 
d’argent produisent le verre des murrliins. ïl existe 
une autre nianic're de donner au vei'i'e blanc les 
couleur's de Piris. Sur celte expérience, j’imiterai 
le silence de IL Palissy vis-à-vis de Tliéori<[ue. 

Les hommes se su(‘cèdenl avec les penchaids, 
les (jualilés, les vertus et les vices de la race. De 
(ont lem|>s, les marchands ont en |>our principe de 
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■ 

(lonner le change sur la in’ovenaiice des objets 
nouveaux dont ils tirent nu gain relativement 
énorme et .scandaleux. A raciieteur, qui demande 
de {[uelle fat)ri([ue vient ce vase, ils répondent 
(l’Orient, cfuand c’est d’Occident; des Parthes 
([uand il est du aux Alexandrins; de Venise quand 
il provient de Clicliy-la-Garenne ; Pline n’a pas 
échappé à cette manœuvre dont les marcliaiids 
romains n’étaient' peut-être ({ue les propagateurs 
involontaires. L’odeui’ même qu’on altacliait h ces 
vases prouve une supercherie, une intention de 
mettre en défaut les curieux,' Properce jnirait mieux 
informe, quand il dit : 


Murrheaque in Parthis [jociila coda focis. 


« Cuits dans les four-s des Parthes « est un commen¬ 
cement de vérité. Les Parthes.étaient [)eu artistes ; 
reste le travail dans les fours, qui est ici bien constaté. 


Dans Part du verrier, les verres î'méç, lailetixy, 
décrits par Pline, les verres filigranes^ les voitos 


doublés, dépendent de perfectionnéments qui les 

É 

engendrent tous à la môme époque. Sénèque, en 

■fi 

pai'Iant des vases de son temps, a dit : Cristallina 

et murrhina et ce/ata magnornm artificum manu. 

■ 

Ce passage démontre une conformité de nature avec 


certains fragments antirpies et rares (jiie possèdent 
le musée céramique de Sèvres et le cabinet des 

^ é ' 

médailles de la lîililiothèciue nationale. 
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Quelques-uns de ces frugnients, qui n'ont pas le 
caractère des niiirrhins irisés, sont d’un verre ou 
émail dont l'art senilile avoir été continné jusqu’à 
nous |)ar tes verriers de l’ile Murrano, |irès de 
ycnise. Leur courbe indique des vases d’une petile 
iliinension; qnel(|ue(bis la imtc est mêlée d’émaux 
tiligranes conlournés de diverses manières et de 
diverses couleurs. Elle ressemble, quant à Telfet, 
à ces boules do Venise dont l’éclat et la variété 
liront des objets précieux jns(|u’à nos jours, où les 
pi'ogi'èsdc la vei'rcrie ont permis de les repi'oduire 
aux portes de Paris, à Clicliy et à Saint-Mandé aussi 
bien que dans les sombres ateliers de Mnrrano. 
C’est à l’exposition de 1S4i} que, pour la pi-emière 
fois, on vit des , vases entiers faits avec cette pâte 
mélangée d’émaux millifoi'ines. C’est en 1849 que 
l’art ilu veri'ier. atteignait en France le progrès 
d’où résultèrent les murrliins. D’antres fragments 
correspondent aux ceîata maf/nortan artificum manu 
de Sénèque. 

Dans l’antiquité, il y avait une sorte de vases 
provenant également des vei ieiies et faits par le 
procédé cpie les verriers nomment doublé. Un pi‘e- 
iiiier vase, soit en verre bleu, étant sonfllé, il est 
reconvei t d’une couche plus ou moins é[)aisse de 
verre d’une couleur différente, soit en verre blanc 

I 

mal ou émail, semblable à la [lorcelaine tendre, 
(|ui n’est elle-iiiêiiie <pi’nn émail. La pièce, élan! 
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ainsi com[)Osée, était travaillée par le lapidaire ou 
gi'aveiii’ en camées : de sorte que le vase bleu for¬ 
mait le fond des'.reliefs taillés dans le vase blanc. 
Plusieurs passages d’Atliénée senililent avoir rap¬ 
port à cette sorte de vases. « Mais ils [léuvent s’ap- 
■ 

« p!î(|uer également à la gravure des pierres fines 
« et des métaux... bes Alexandrins; dit encore cet 
« écrivain, travaillent le verre de manière qu’ils lui 
« font prendre toutes les formes qu’ils veulent pour 
« en faire différents vases imitant ainsi la forme 
« des vases de terre qu’ils se procurent de toutes 
« les contrées. » Dans l’art du verrier, le procédé 
de doublage est un résultat de perfectionnements rpti 

'I 

sont nouveaux chez les modernes. Mais le travail 

en camées marque le point où nos vei'riers n’oht 

« 

pas encore atteint les anciens. Lorsqn’en 1834 j’al¬ 
lai étudier les établissements do peinture sut* verre 
de l’Allemagne, le directeur de la Verrerie de 
Choisy, M. Uonternps, vint me trouver et me re¬ 
commanda d’examiner cette (jucstion fin doublage 
des verres dont le procédé, nouvellement employé 
çliez nous, lui semblait ne devoii' pas être connu 
à l’étranger. 

* 

Le procédé des veires filigranes, des verres iri¬ 
sés, et celui des verres doublés sont trois perfection¬ 
nements contemporains et comme solidaires dans 
Part du verrier. Aiissi les uns et les autres eussent- 
ils pu s’appeler du même nom, puisepte les seconds 
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* 


ne flifféraient des })ren]iers, 

b 

par la perfection industriel le 


ni par la‘matièrej ni 
, ni par l’époipie de 


lenr fabricati(ni , mais seulement par le travail 

complémentaire du graveur-lapidaire; travail d<m(. 

les modernes n’ont encore aucun essai nrliel sur 

" . • 

verre, »lu moins à ma connaissance. 

Le vase l.agènedes Barlierini, appelé aiijour- 
iriiui Portiand, est un vase du dernier genre. Le 
relief des ligures est faible, et le fond bleu en csl 
soit [)ar le fait du temps, soit par le travail 
du graveur en camées. I.a forme de ce vase est une 
soi’te de bouleille à âmes; mais les reliefs en sont 
exipiis. l.a Bibliotlièque nationale de Paris possède 
un morceau d’un vase semblable rcjiréscntant le 
corps d’un jeune homme vu de dos. Cette sculptni’o, 
d.’nn relief saillant, est d’un travail digne de Phi¬ 


dias et de .Men toi'. 

Oiianl aux vases d’aiïale, d’onvx, de sur- 
doine, elc’., il n’eut pas clé nécessaire de les api>e- 
1er irinrrlnns, jmisqu’ils portaient le nom de la 


matière dans laquelle ils avaient clé taillés, et tpio 


Pline a fort bien décri le. 

Pourquoi les fragments de la belle matièi'e à 


couleurs changeantes ne sont-ils |)as parvenus 
justpi’à nous? — Si celte matière était nu verre 


coloré par le pourjiro d’or et le miiriate d’argent; 
surlüut si elle provenu il des Alexandrins,* elle a 
lié nécessairemeni être détruite par ta faiblesse 
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monie tlo sa contexture; en effet, les teintes bril¬ 
lantes de l’opale ne s’obtiennent avec ces oxydes 

précieux qu’a un taible cleiiçré de chaleur, les Ton- 

» 

daiits, en excès, après un certain temps, sc litpié- 

fient à l’air, et le verre sc détruit. Une quantité 

« 

d’anneaux on bracelets de verre coloré, extraits des 
momies égyptiennes, ayant été exposés au musée 
de Sèvres, se sont ainsi détruits par délitpies- 
cence. Les matières dont la* fusion exige un haut 
«legré de chaleur peuvent seules résister à l’action 
dissolvante de l’atmosphère et du temps. I.a des¬ 
truction complète des inurrhins irisés et de leurs 
fragments peut donc explicpier leur origine vitreuse 

et ALEXANDRINE. 

^ * 

Enfin, avant de reproduire les noms des vases 
anti(|ues cités par Athénée, une dernièi'e observa¬ 
tion est nécessaire. Ces vases étaient des ustensiles 

■ 

en usage dans les festins et dans les ménages. Ils 
devaient différer essentiellement, sauf quelques 

m « 

exceptions, de ceux qu’on plaçait près des morts. 
De sorte que nos collections, toutes extraites des 
tombeaux, ne peuvent aucunement nous représen¬ 
ter les poteries usuelles qui, n’ayant pas été pro¬ 
tégées par ces abris sacrés, sont aiijourd’liui anéan¬ 
ties. C’est ainsi tpie les vases de notre culte, comme 
calices, ciboires*, burettes, etc., ne pourraient, 
fussent-ils rénnis en collections immenses, donner' 
l’idée do ce que nous nommons aiguières, bouteilles'. 
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carafes, tasses, hols, soucoupes, verres à [lied, 
verres simples, théières, compotiers, raviers, sou¬ 
pières, jattes, terrines, etc., etc. Aussi pliisiiii anti¬ 
quaire voudrait rester fidèle aux vases des galeiâes 
renomin’ées, pour re|)résenter la noiucnclalurc aii- 
lupie par des figures, plus il risquerait de se Ironi- • 
per. Sou respect pour la céramique .sépulcrale, ta 

connaissance ipi’il en aurait, seraient assurément 

* 

ries causes de prévention et probablement d{>s 
motifs d’erreur. 

•Kidin, (|u’il me soit permis de signaler encore, 
je ne dirai pas une prévention ou une erreur, mais 
nue ilifférence entre le sentiment dés anciens et 

1 . 

celui des savants modernes , an sujet des vases. 

Les anciens considéraient, avant font, dans un 
vase, son port, sa forme; ils estimaient l’œuvre 
céramitpie, landis que les modernes se sont altacbés 
principalement à la descHpIion des figures qui en 
sont rornement accessoire. Les noms des potiers 
célè,l)res nous ont été transmis. Nous connaissons : 
Dibutade de Sievone, Corœbus trAthènes, Talus, 

v * 

Thériclès de Corinthe, Cherestrate, etc., etc. Parmi 
les artistes qui avaient donné des formes, on cite 
te célèbre Phidias, Polyclèle, arcliilccte d’Argos, 
Miron le statuaire, les sculpicurs Kucliir, l.ysippe, 
Lngrammiis, etc., etc. Quant aux noms des hoiiiines 
(pii ont tracé les ornemenis, figures, ils n’oni pas 
été conservés par tes écrivains, histoi'iens ou pliî- 
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iüsojthos. Les noms (le LasiuioSj Taleidès, Astoas, 

Kallipliüii, ne nous sont parvenus que grâce à la 

signalurc {le ces p'einlres sur les vases qu’ils avaieni 

■ 

rés. 

i 

Le mot RAAOi, accompagné d’un nom propre, 
indique l’usage chez les anciens de sc taire des 
présents céramiques. Kalos, qui veut dire beau, 
signitie également caï'«.s', cher. De meme qu’à cer¬ 
taines épo([ues, en France, le mot belic fut de mode 
pour chère. Souvent le poliei' inscrivait ce mot sur 
un vase sans destination. L'acquéreur ajoutait le 
nom du destinataire, avec une couleur moins so¬ 
lide, que le temps a détruite. C’est ainsi (pie kalos 

seul est l'csté sui' certains vases des tombeaux. 

« 

Ces dédicaces sont de tous les temps; on peut 
dire à celui (pii voudi'ail ÿ \oir autre chose : Vous 
ètiis étranger à l’art des potiers; vous ignorez les 
l'aiitaisies instinctives des céramistes.* 

Les anciens aimaient les vases pour les vases 

» 

et lion pour les ligures et les colorations accessoii’es 
dont ils étaient embellis. La tlescriplion des vases 
d’Athénée jette sur cette malièi'C une certaine lu- 
iiiicrc, et nous l’ait entrevoir la céramique du point 
de vue où elle était considérée chez les Alliénieris, 
au temps de cet écrivain, c’esl-à-dirc au temps 
d’Épicure, dont il était l'idève, d’Apelleet de Pro- 
togèiuî, vers la ceid vingt-huitième . olvm|)iade, 
;ï06 ans environ avant l’cre clii’étieiiue, Kemar- 
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(liions toiitelois (jue celle icvuc éUiit de lo part 
du jihilosopUe une icvue archéologique, 

Plutarque, assistant au banquet des savants, 
donne aux convives la description suivante, rap¬ 
portée au Xl^ livre d’Athénée : trad. Lefebvre. 


[)KSCIl [PTION OCij VASES A HOIKE. 

AlAKIS. On trouve dans Tiniacliiilas le mol 
aiakis, pour désigner certain fjobelel. 

AKATOS. \.'aka(os était un vase à boire de la 
Ibrine d’une gondole. Iiipici'atc en parle : « Laisse 
de C(')té ces pefita akafes {(/obelelu) ; pi'ends-cn de 
plus grands, j» 

AldOSON. Àteison et depas sont l’un et l’autre 

* 

le nom d’une meme coirpe. Homère dit de Pisistralc 
dans VOdyssée : Il versa du vin dans une coupe 
d’or, depaï. » Et plus loin, en parlant de Télé- 
ma(|ue: <f C'est ixniniuoi je te donnerai un aleison 
d’or. » Il dit encore ailleurs ; « Il donna à Télé¬ 
maque un beau depas. » Or, Asclépiade dcMyrléc 
lait cette réflexion : « Il me semljle (pie le depas 
était analogue au vase qu’on a[ipelle phialee^ ou 
coupe, car on s’en sert pour t'aii'e des libations. 
C’est dans ce sens (pi’Homère appelle depas le vase 
avec le(|uel Achille fliisait des libations à Jiqnter 
seul. On l’appelle ou parce ipi’on le présente 

à Uyns ceux ipii \e(deiil laii’c des libations, 

(ju (pii veulent boire; un parce (pi’il [►resento deux 
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aiisQs. On l’appelle soit, parce cpie ce vase 

¥ 

est tn's-lisse [leion) on poli; soit parce (|n’oii y 
rcuttil,(ali^eioi) de là liqueur en certaine cpiantilé; 

I 

tuais (ju’il ait en tleux anses, c'est ce qui est luaui- 

lesle par ce puisage'.: » H était près de 'prendre 

ce l)el aleison Ü’or à deux anses. » Le poêle y joint 

■ 

aussi répiliiète &'amphikypellon voulant inditpier 
seuleiuenl qu’ü était tout amphikyrton; mais Silé’ 
nus entend par ce mot que ce vase était sans anscs^ 
M’autrciS, [ircnant amphi dans !c sens de /jcrï, disent 
([ue ce mot-là indique que ce vase était fait de-iha- 
nière (ju’on pein ait y boire de Ions cotés. Partlic- 
nius l entend de la courbure qu’on avait rlonnée 
aux anses; le mot kyphos ayant, selon lui, le même 
sens que kyitos pu courbe; mais Aiiicète dit que 
kypellos désigne la phicilee, ou coupe; que le nom 
umphikypelion a le sens d'hyperphtalon , hyperee- 
phaumi’Çil kalon, c’est-à-dire magnilique, pom¬ 
peux et beau; à moins, ajoute-t-il, qu’on ne 
prenne te juot ateison de a privatif et leios, c'est-à- 

dire non lisse, non poli, vu l’enibelüssemcnt très- 

¥ 

varié (|ui en rendait la surface rude au loucher. Il 

y avait dos vases qu’on nommait, les uns corne 

d'Amalthee, les autres eniimto.s. 

■ AMPIIOOTIS. Uamphootis est, selon Philétas, 

un vase de bois dont les campagnards se sc.rvcnt 

« 

pour traire le lait, et meme pour boire. 

A.MVSTIS. Amyslis désigne proprement la bois- 
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son (jiie l’on-prend tout d’un (rail et sans rejoindie 

les lèvres. On donne aussi ce nom aux vases avec 

lesquels on peut boire à Taise; el l’on emploie 

Texpression eæemysdse ^ dans le sens de boire sans 

* 

[‘eprendfe haleine; comme on le voit dans Platon 

« 

■ le comique : « Débouchant une urne bnltanle de 

liqueur qui parfumait Todorat, il en versa sur-le- 

cliamp dans le ventre creux d’un gobelet; ensuite 

il Tagita et la but pure, sans môme reprendre ha- 

■ 

leine, exemysiise. jj \^'armjsh‘s devait se l>oire tan¬ 
dis qu’un autre chantait quelques vers dans un 
intervalle déterminé; ce qui ne laissait que très- 
peu de temps, comme on le voit dans Ameipsias ; 
(f A. Joue-moi un airdeilùte; et toi, chante ; moi, 
je vais.boire, pendant que tu joueras de ta Hule. 

w 

li. Çà donc, prends Tamystis. D. L’homme 7ié oiortel 

« 

n’a pas besoin de tant de choses ; il siiflpl <fuil aime el 

■ 

(jxCil mange. A. Oh! tu te contentes de trop peu. » 
ANAPHAIA. (]e mot désignait chez les Créloîs 
un vase à boire chaud-, ou de l'eau chaude. 

ANKYLEE. L’ankyle est un vase à boire {po- 
leerion) dont on.se sert au jeu de cottabe. Crati- 
nus a dit ; « C’est, la mort inèine (pie de Iioire du 
vin dans Tankyle lors(|iTil y a de Teau : qu’il y 
ait tout au plus autant de Tun que de Tautre. » 

A 

AOOTON. X'aoolon était chez les (Cypriotes un 
\ase à boire, selon Pampliile, cl, comme Tcxplique 

I 


jlas, un vase sans_ (fUses. 




















ANTIGONIS. SELEUKOS. PUUSIS. \:anlhjonh 
son nom du’i’oi Anliffonm ^ comme le 
sclrucos du roi Seleiicus, et la prusis du t'oi Prusias. 

k 

ARGYUIS. Vargyris est im vase à boire fait non- 
seulement d’argent..,. Anaxilas dit : « El' boire 
tlans des aryyris d’or. » 

AUOKLON. Uarokioîi est une coupe ^ dans iXi- 
candre de Coloplion. 

ARYBALLOS. C’est un vase à boire, large par 
le bas, et qui se rétrécit par le haiU, comme des 
bourses qu’on ferme en tirant les cordons. La rcs- 

4 - 

semblance a aussi fait donner à ces bourses le 

nom iVaryhalles. Aristophane en parle dans ses 

Chevaliers : k Te répandre sur la tête de Tambi'oisie 

avec un aryballe. » Mais Varyballe ne dilTèi’e [las 
■ 

beaucoup de Varysiiyiie, et l’on peut le [n'endre 

d’arÿoo, je puise, et balloo, je jette ou répands. Ou 

appelle aussi arystis une aigîiièrc; comme on le 

voit dans Sophocle : « Coquine que lu es, puissent 

les dieux t’abîmer! toi qui, ayant ainsi les aîysiis 

à ta disposition, l’es si bien régalée avec! Il y a 

aussi en Ionie une ville nommée Arystis. 

RATIAKION. Les mots batiakioHf tabronios, Ira- 

yelaphoSf prislis, sont des noms de vases à boire. 

La batiakee est une coupe de. Perse. Parmi les 

lettres (pi’Alexandi’C écrivit aux Satrapes de l’Asie, 

il y en a une où l’on trouve ce (pii suit : (f Trois 

hatiaques,d’argent doré, cent soixante-seize comlys 

18 
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d*argentj et lrt3iite-dcux auti cs en placage d’ai - 
genl; une tisigile d’argent, trente-deii\ cuillers 
d’ai'genl doré; une tablette d’ai’gent à seiTcr les 
légumes; un pot à servir le vin en argent, travaillé 
et varié à la façon des Barbares, vingt-neuf antres 
petits vases à boire de différentes formes, d’autres 
petits vases à boire, tels ()»ic des rhytes, des baliv.s 
et des lykurfjos en or phnjué; des tbymiateres et 
des assiettes. 

BAUKAÏjIS. baucàlis est aussi un vase d’A- 

m 

lexandrie, comme on le voit dans Sopatre, le poète 
parodique : « La baucaUs à quatre cercles, h Le 
meme dit ailleurs : « H est agréable de boire le 
matin, dans une baucalls , de l’eau on l’on a dé¬ 
layé du miel, lors(|u’on est tourmenté par la soit 
cxti'ôme ((ui résulte de réchauffement. » 

BLESSA. I.a bessa est chez les Alexandrins un 


vase à boire pins large par le bas, et qui se ré¬ 
trécit par le haut. 

BIKOS. Xénopbon dît, liv. l de son Anabasif^ 
<pie Cyrus envoya des bikos vides à demi. Or, le 
hikos est un vase à boire analogue à la coupe que 
nous a[)peIons phialee, selon Pollux tic Barium. 

ïiOMBYLIOS, ou Biberon. ï.e bombijlios était lui 
thériclée de Hliodcs. Soci'ate donne ainsi queltjue 
idée de la forme tie ce vase : (f Les uns seront dé- 
livrés ou guéris en l)nvaiil dans une cou|>e (/y/oVt- 
/rr.s) aillant ((u’ils vtmdi'oiil; lesaulrtisen reccAanl 
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CO qui tombera goutte à goutte du boînbylios. On 

donne aussi ce nom à un animaL » 

Iîl\OMIADES. Ce mot désigne un vase à boiie 

(ekpooina) semblable aux scyplies les plus allongés 

(jRAMMATIKON. C’était un vase quelconque 

sui- le contour duquel on avait gravé des lettres 

ou une insei’iption. Alexis dit à ce sujet ; « Je vais 

d’abord t’exposer la forme extérieure de ce vase à 

boire : il était rond, trèsqielit, antique, ayant les 

¥ 

anses foii on do mm âgées. Il y avait, tout autour, 
des lettres (|ui formaient cette inscription ; dios 
SOOTEEKOS : (le Jupilf^r-Sauveur, » 

Nous avons vu à Capoiie en Campanie un sem¬ 
blable vase à boire, portant des letties gravées ; 

« 

il était d’argent, et-consacré à Diane. On l’avait 
formé sur la description qu’Ilomère fait de celui de 
Nestor. On y voyait môme les vers en lettres d’or 
itjcrustées, comme si c’eût été celui de ce héros. 

Achée- le poêle tragique fait ainsi parler des 
Satyres, dans son au sujet d’un vase sur 

lequel il y avait des lettres : « Ce scÿp/ms (gobelet) 
(run dieu m’invite depuis longtemps, etc. « Enbulo 
parle aussi, dans sa Jeune fille, du vase portant 
des lettres sous le même nom de yrammatikon , 
(jii’on lui donnait : » Je hais ce vase à boire/jortan/ 


I. l.’ordro ;Unhahétii[u(?, suivi jusqu’ici, a été’al)aiidünnô |«ir 
fies cfinsidi’ratiotis (je lypograptiif'. 


« 
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des lettres (granimatikon)', mon (ils est paiii ayant 

« 

une semblable [>etile coupe. » 

GYALAl. Pliilétas (lit, clans ses A/«A/ei’, ou Dis¬ 
solus, (}ue les .\I(igariens appellent gyalai les vases 
à boire,Pai’tliéniiis écrit, dans son Tniitè 
des mots (pi’on [)reml des historiens : « La gyule 
est une espèce de vase à boire, comme l’écrit Mar- 

* I 

s vas dans ce passage : « Lorsqtte le roi entre 
dans la ville , le prêtre dllercule va au-devant de 
lui y tenant certaine gyalo pleine (yci'm,* alors le roi 



{. » 


ÜEINOS, ou DEINIAS. O mot est aussi un nom 
de vase à boire. Denys de Sinope, faisant le détail 
des vases à boire (pofeerioon) dans sa Conservatrice^ 
parle de celui-ci en ces tonnes : « A. Femme, 
combien n’y a-t-il pas d’espèces de beaux tliéri- 
clécs! H. Oui, il y en a de deux cotyles, 'de trois, 
et le gi'and deinos (pü tient une niétrete : le ci/m- 
Ijimn (gondole'}, les scyphes (gobelets), les rlnjles 
(faits en forme de corne). A. Ma foi, cette vieille 
ne voit cpie des vases à hoiio, et pas autre cliose. » 
Cléanthe le philosoplie dit, dans son Tmî7é du 
transport des dénonnnaiions, (|uc Iclhériclec et 
deinias ont eu leur nom de leurs inventeurs. Seleu- 
cus, écrivant ([ue le deinos est une espèce de vase 
à boire, cite ce |)assage de la Mêdêe de Slraltis : 
« Sais-tu, Ciôon , à (pmi lor» crâne tosseinlile? 
pour moi, je le sais; c’esi à iin deinos pcircé vers le 
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l)us. n Archéclicus, introduisant sur la scène, dans 
son Diamartanonie^ iin serviteur ([iiî parle de filles 
do joie, lui tait dire : <f J’amenai ces jours derniei'S 
Nieôstrate, cette grivoise au nez si croeliii, et cpi’on 
a surnonunée Scotodine, parce (|u’elle vola autre¬ 
fois un deinos dans robscurité (skotoo). li. Quoi, 
un deinos! mais cela est affreux! [deinoîi'). »> Les 
(iv rénie ns donnent même ce nom à un bassin dans 

U 

letpiel on se lave les pieds, comnie le rapporfo 

■ 

Philétas dans ses Attiques, 

DEPASTPON. Silène et Clitarrpie, dans leurs 
Gloses, disent que l’on uoninie les vases à boire 
depaslra chez les Clitoriens; mais voici ce qu’en dit 
Antimaqne de Golophon dans sa Thébaïde : « [Ils 
eœécutlrent) ponctuellement tout ce qu’AdrasIe 
leur avait ordonné de faire. Ils versèrent de Peau 
dedans, et du miel vierge, les mêlant attentivement 
dans un cralère d’argent. Aussitôt ils présentèrent, 
à la main, des coupes ( depaslra ) à chacun des princes 
grecs (|ui étaient à manger ; ensuite ils en versèrent 
dans une aiguière d’oi‘, pour faire les libations. » 
Il dit ailleurs : tf Que l’on présente aux autres un 
cratèi'e tout d’argent, ou des {depas'tra) coupes 
d’or, qui sont en réserve chez moi. » Plus loin, il 
ajoute ; (( lit des depCLStres d’or, et une petite cété- 
hh pleine de miel, qui lui sera plus avantageux. » 

i. L’auieur joue sur le mot0.9, qui liésigne le vase flont il 
s’agit, mais qui, comme adjectif, signifie/AcAcMx, affreux, etc. 


i 
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DAKTYLOOTON. C’est ainsi qu’Ion appelle un 

É 

vase à boire dans son Agamemnon. « Mais il rem¬ 
portera un prix digne de la course; c’esl un vase 
à boire, daçtylote^ et qui n’a pas été atteint du feiu 
C’est le grand prix de la course que profiose Pélias, 
et l’ouvrage de Castoi'. n Épigène entend le niot 
dacbjloie d’un vase à boii'e qui a doux oreilles, et 
<lans lescpielles on peut insinuer les doigts de 
cluKjue côté. D’autres entendent par ce nom un 
vase qui a dans son contour des figures qui sont 
comme des doigts, ou des figures en relief sem¬ 
blables à celles des vases à boire de Sidon. Enfin, 


d’autres veulent que ce soit un vase dont la sui- 
lace est totalement lisse. Philémon, dans ses Noms^ 
ou Gloses attiques, écrivant d’abord kalpis, selon 
l’ordie des mots de son ouviage, ajoute pour ex¬ 
plication : « C’est un vase à boire [ekpooma) dac- 

« 

tylote, étayant deux anses, une de chaque côté, 
dans lesquelles on peut insinuer les doigts; d’autres 
veulent que ce soit un vase qui a circulai rement 
des formes de doigts. » 

Er.EPHAS, C’est ainsi qu’on appelait cei tain vase 
à boire, comme le dit Damoxène dans sa pièce 
inlitnlée : Celui (pà s afflige lui-même {Aidhoo pen- 
Ihoùnli) ; « A. Si ce vase ne le suilit pas, voici un 
esclave (jui vient apporter VélépfuinL lî. lions 
dieux ! qu’est-ce donc que cela? A. Un rhylos à 
deux sources, li. De quelle grandeur? A. 11 tien! 
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(Umix ronges; c’est un onvcnge (.rAlcon. C’esl avec 
ce vase qu’il me porta au I refoi s la santé avec plai¬ 
sir, étant à Cypsèles. » Kpinicus fait aussi mention 
(le ce vase à boire dans ses Supposées. Je citerai 
son témoignage quand je parlerai du rhytos. 

KPilEliBOS, .Philémon d’Athènes dit, dans ses 


Noms, ou Gloses atliqnes, qu’on appelle ainsi le 
vase t'i boii'e nommé autrement embasifwilon. Sté- 
phanus le comique en parle dans ce passage do 
son Pftilolacon : ami de Lacédémone : « A. Le roi 
lui porta une bourgade pour santé. B. Voilà une 
santé bien nouvelle! Que lui est-il arrivé de ce 
verre de vin? A. 11 eut certaine bourgade située 
près de TImria. Quant à moi, Sosie, je n’ai de pas¬ 
sion que pour, les vases de Rhodes, et les éphèbes, 
quoitpie jieu maniables. » 

HEEDYPOTIDES. Selon lA'ncce de Sarnos, les 

7 

Rhodiens imaginèrent ces vases à boire pour les 
opposer aux thériclées des Athéniens, qui firent 
ces vases de cette forme, et très-pesants; ainsi 
uniquernent pour les riches. Les Rhodiens, au con¬ 
traire, firent leurs èef/ÿpn/ides très-légères, afin que 
les gens peu aisés pussent s’en procurer pour l’ap- 

J* 

pareil. Epigène fait mention des hedypotides dans 
ce passage de son fléroine ; « Des réfrigérants, des 
gondoles, un cyathe , quatre rèÿ/c.s, trois hedypo- 
lides, une passoire d’argent. » Sémus dit, liv. V 
(le sa Déliade, qu’on voyait suspendue dans le 
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lemple de-Dclos, une hédypütide d’or qui avait 

y ^ . Il 

ap|)ai‘temi à Edionique, femme de cette île. Il en 
lait encore mention liv. VIIL Cratimis !e jeune 
dit ; ff Douze hédypotides de chez Ai’clieplioii. » 
IIEKUAKLKION. Pi sandre écrit, liv. II de son 
ndroeléef (pie ce vase était nue lasse [depas) dans 
laquelle Hercule jjassa ta mer, et qu’elle avait 
appartenu au Soleil, mais tpi’IIercule l’avait eue 
ensuite de l’Océan. Les poètes et les historiens 
n’auraieuLils pas imaginé par badinage de faire 
naviguer.Ilereulc dans un vase à boire, de ce que 
ce héros aimait les plus grands de ces vases ? Mais 
Panyasis dit, liv. I de son Uéraclée, que ce fut de 
Nérée qu’llercule reçut la tasse du soleil, et qu’il 
s’en servit pour passer par mer à Éi'vlhie. Nous 
avons déjà dit qu’llercule était un des grands bu¬ 
veurs. Stésichore nous apprend, dans le passage 

I 

suivant, que le soleil était porté au couchant dans 
un vase à boire : « Le Soleil, Iils d’Hypérioii, 
s’embarqua dans une coupe d’or, pour traveiscr 
l’Océan , et arriver dans les retraites obscures de 
la nuit vers sa mère, sa jeune épouse et ses chers 
enfants. Aussitiit ce Pds de Jupiter s’enfonça dans 
un sombre bocage de lauriers. » Antimatpie [larle 
ainsi de cette tasse : « L’illustre Érythie faisait par¬ 
tir à ce moment le Soleil dans une coupe très- 
commode. » 

EKTH.VMON. Voici ce (pi’Hollanicus écrit,. dans 
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ses Egypliaifues : « Il y a dans les salles à manger 
des Kgyplieiis une jatte de cuivre, un cyatho de 
cuivre et un Etkanion de cuivre, h 

HKE.VlITOMOS. Pamphile dit, dans ses GIorps , 
(|ue c’est un vase à boire [ekpooma) tpii a eu son 
nom de sa figure chez les Attiijues. 

THEKHIKIÆIOS. C’est un calice {kylix) rétréci 
sui- les cotés, assez pi'ofond, ayant de courtes anses, 
coniiiie le calice ordinaire. \e serait-ce pas dans 
un ' t/iérî'c/ée (ju’Alexis fait boire Hercule, lorsqu’il 
dit, dans son Hésione : « Devenu plus traitable, 
quoique avec peine, il demanda une kylect puis la 
prenant, il la vida plusieurs fois de suite jusqu’à la 

P 

T 

dernière goutte ; de' sorte qu’on peut dire, selon le 
proverbe, cet homme est vraiment une outre, un 
sac. » Théophraste montre clairement que te thé- 
riclce est un calice, en disant dans son Histoire des 
Plantes (tu sujet di( téi'ébinUie : « On en fait des 
calices thériclées ; de sorte que personne ne peut 
les distinguer de ceux de tei're. Ce fut, selon lui, 
Thérickes, potier de ter're, natif de Corintlie, qui 
imagina cette espèce de calice, qui porta son nom. 
Il était contemporain d’Aristophane le comique. » 
Théopom[)e fait aussi mention de ce calice dans sa 
Némée : h A. Viens ici, fidèle enfant de Thériclès ; 
charmante ligure! quel nom te donnerons-nous ? 
Oui, tu es le miroir même de la nature. Lorsqu'on 
le sert (oui plein, je ne désire pins antre chose. 
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Quant à toi, vieille ïhéolyle, je t’abhorre ! Th. Ehî 
mon cher, pourquoi m’appelles-tu vieille? A. Com¬ 
ment veux-tu (jne je l’appelle? Tu. Comment} >> D’au¬ 
tres (lisent que le thériclée a été ainsi nommi^ des 
peaux des bétes sauvages {iheerioon) cju’on y ligu- 
rait. Pamphile d’Alexandrie croit que ce nom vient 
de theems klonein, poursuivre, presser des bêtes 
sauvages, [)arce que Baccliiis répandait du vin avec 
cètle espèce de vase sur les animaux. Anliidiane 
fait aussi mention de ce vase dans ses Semblables : 


f( Lorsqu’on eut soupe (car [e veux lier ici ce tpii 
SC fit dans rintervallc) et qu’on vit |)ara!tre le Ihé- 
rictée de Jupiter-Sauveur, inslruinenl rempli do 
lir(ueur écuniante et délicieuse de l.esbos, chacmi 
le prit de la main droite, pour lioire à la santé de 
(‘6 dieu. H Eubule écrit, dans son Dodon : « Moi ! je 
n’ai jamais rincé un vase! eh ! j’ai rendu cette tasse 
plus pure que Thériclès ne rendait ses calices l)ril- 
lanls lorsqu’ils étaient neufs. » Et dans ses Joueurs 


(le (lés : U Déjà ils prenaient un de ces thénclées 
d’une grande capacité, dont l’éciune montant par- 
<iessus les bords se répandait sur les mains des bu¬ 
veurs, et leur faisait mener grand bruit. C’était un 
vase noir, tourné en perFeclion, qui, comme une 
source, jaillissait rapidement : rincé avec soin, il 
jetait au loin un reflet brillant de sa sur tace, sur 


laquelle un lierre se répandait de tous cotes. » 
Ararus, ou Enbnle, en parle ainsi dans son (Unn- 
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pillion : « 0 terre à potier! Thériclès te modela un 
jour en dilatant le fond de les flancs creux. Sans 

doute tiu'il connaissait bien le naturel des femmes, 

* « 

car elles n’aiment pas boire dans de petits vases. '» 

Alexis dit, dans son Chevalier : k lit un calice de 

Thériciiis, dont le bord était couronné d’or; cai’ ce 

■ 

n’était pas un de ces vases communs. » On lit dans 
son Epafiiie (ou Ilippisque) : « Il avala du vin pur, 
plein un Ihéricléc Ircs-large, et de la plus grande 
taille. M Tiniée nomme le calice, thériclée, dans ce 
passage du liv. XXVIII de ses ilisloires : » Cei tain 
Polixène, un de ceux qui furent députés j)ar la ville 
de Taormine, revint ayant reçu de Nicomède, entre 
autres présents, un calice thériclée, » Adæus, par¬ 
lant de la Disposition^ pense (|ue le théî'iclée est le 
même vase que le carchesium ; mais Callixène 
montre clairejiient, dans son Histoire dWleæandrie, 
que ce vase était différent : <( Dans celte pompe, 
les uns portaient des ihériclées^ les autres des car~ 
chesinm. » Je dirai plus loin ce fm’étail le carche¬ 
sium. 11 y avait aussi un cratère qu’on appelait thé- 
ridée. Alexis en parle dans son Cycnys : « Au milieu 
était un cratère thériclée^ plein d’im nectar blanc 

très-vieux, et couvert d’écume. Je le pris, le vidai, 
» 

le nettoyai jusqu’à le rendre bien bi'illant; puis le 
posant solidement sur sa base, j’y arrangeai des 
branches de lierre portant son fruit, dont je le cou¬ 
ronnai. V Ménandre a fait te mot thériclée féminin, 
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on grec, dans sa Fnnmc rnthousiasle : « A denii 
ivre, il avala la ihériclée. » Et dans son Ménugyr((% 
ou Pirstigialeur : « Lui porlant la santé avec une 
Ihériclée de trois colyles. b Oioxippe dit, dans son 

■I 

Phj/largyre, ou (fui aime l'argent : « A. J’ai actuel¬ 
lement besoin de la grande tkériclée. 1). Je sais cela. 

A. El des rliodiarjiies; car c’est dans ces sortes de 

<1 

vases que j’ai couUune de boire avec plaisir, et lur- 

m 

gemenj. « Polémon, parlantde la ciladelled’Atbèncs, 
a dit theeri/ileia au neutre pluriel : « Néoptolèine y 
consaci'a, ou suspendit des thériclées d’or dont le 
pied était de bois. » Apollndorc de Gela, dans ses 
Philadelphes, ou -son Apocarteroon^ fait de suite 
nieiilion de lapis, de vases d’argent, de thériclées 
ornés de reliefs, et d’autres vases à boire ti'ès-riclics. 
Ai'istopliane éci'it, dans sa pièce intitulée P kilo ni de : 
« (]’csl pourcpioi notre maître me présenta dernière¬ 
ment, pour récompense de mes services, le large 
ventre d’un de ces tliériclées, bien toui'iié, tout cou¬ 
vert de l’éciüne d’un vin délicieux mêlé avec égale 
quantité d’eau ; or, je ne doute pas que c’est |>arce 
qu’il avait bien reconnu ma fidélité. Enfin, m’ayant 
bien fait boiio, il me déclara fcmnie libre. » Théo¬ 
phile n’a [las oublié ce vase dans sa /îéotienne : 
« Mais il mélo, comment crois-tu? on ne peut mieux, 
certes, un de ces calices tliériclées de terre, conte¬ 
nant (pialre colyles, et la liqueur s’y couvre d'écume 
en Ijouillonnanl. Non, [lar la terre ! jamais Aiitoclès 
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n’a apjniyé son bras avec tant de grâce sur TaHi- 

culalion de réiiaule. « Kl dans ses Prœlides : tf It 

a|)j»orte dans la salle un calice lliériclée contenant 

nlus de sept cotyles, pour porter ta santé de la honnr 

» 

for lune, u 

ISrilMON J on IS11ï10^^* Patnpliïle i appui te ^ 
dans son ouvrage sur les NomSf ((u’on appelle 
isflimon certain vase à boire. 

ff 

KAÜOS* Siininias désigne ainsi un vase à boirOj 
en ra|)portant ce passage d’Anacréon : « J’ai dîné 
en rompant une croûte'd’itrion, et j’ai bu un kndoa 
de vin. » Kpigène dit, dans son Mneemafion, ou 
petit MoHument sépulcral : « A. Des cratères, des 
kados, des holcées, des krounia; il y a aussi tfes 
krounianes : inaîs (|u’est-il besoin de vous détailler 
tout? vous le verrez de vos propres yeux. li. Mais 
ne dis-tu pas que Pixodare, le dis du roi, est ar¬ 
rivé?... )) On lit dans les épigrammes d’Hédyle ; 

■ 

« Buvons, car le vin nous suggérera peut-être (|uei- 
(jues vers nouveaux, délicats, coulants comme le 
miel. Çà donc, qu’on m’arrose de kados de Chio, 
et dis : Hédyle, livre-toi à la joie; je n’aime pas à 
.vivre en vain, c'est-à-dire sans l)ien boire, w Ht dans 
une autre : « Pasisoclès boit jus([u’a la nuit, et de¬ 
puis la nuit jusqu’à l’aurore, en vidant tpiatrc ka¬ 
dos; ensuile il s’en va précipitamment on ses pas le 
coudiiiscnt ; mais en bu\ant, il surpasse le poète 
de Sicile par le charme do ses vers cl la force de 


« 
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rexpression. Les grâces y brillent nvec éclat; ainsi, 
mon cher Pasisoclès écrit et boit. » Clitarque dit, 
dans ses Gloses, (jiie les foniens appellent kados cer¬ 
tain petit vase de terre, Hérodote parle de kados de 
vin de palmier, dans sa troisième 

KADISKOS. Philémon écrit, dans l’oiiv rage cité 
précédemment, que ce mot désigne un uase à boiré. 
(Vcst selon Anlicbde un vase dans lequel on place 
les statues de Jupiter Ctésien, comme il Técrit dans 
son Exéyétiifiœ. Stiaton le comique fait mention du 
cadisfiue dans sa l.emtmmhle; voici ses termes-; 
<c (La santé) de Jlercure, cpie les uns portent en 
versant le vin du prochijdion, et d’autres du cadis- 
(jue, eu le mêlant avec égale quantité d’eau. » 
KANTHAHOS. Ce mot est aussi employé po.ur 
désigner un vaisseau avec lequel on navigue. 
Ameipsîas monti'e que le canlhare était un vase à 
boire lorsqu’il dit, dans ses Joueurs au Coltahe : 
« La mère apporte dos saucières et des canthares. » 
Alexis <lit, dans son Cratevas, en parlant d’un liomnio 
(|ui buvait dans une taverne : « Ensuite j’aperçois 
certain iïermaïsque qui renversait le canthare de 
ces gens-là : près de là étaient ses tapis et son pa- 
niei’. » Eubule, dans son Pamphile, parle ]ilusieurs 
fois du canthare : « Mais moi, comme il se trouvait 
en face de la niaison une nouvelle et grande ta¬ 
verne, j’y attendis la nourrice de la jeune (ille, 
aju'ès avoir dit au taveriiier de me donner un conge 




























de vin d’une obole, et do me servir à coté un grand 
cunthaïe. « Il dit dans un autre passage : if 11 y a 
déjà du temps que ce canthare demeure vide et sec. m 
E l ailleurs : « A. Mais elle, prenant en môme temps 


le canthare, elle le fit disparaître. De quelle grau- 
fleur pensez-vous qu’il était, Arésias? Aa, Fort grand ; 
et elle a mis ce canthare à sec si promptement. » 


Voici ce (|ue dit Xénartiue dans son l^riapc : « Çà, 
valet, versc-moi tlaiis ce vase d’argent, dans ce vase 
profond; allons, dis-je, verse dans ce c(Hi(liare, 


Et ailleurs : « Çà, valet, verse; verse, dis-'je,.par 
•lupiter! dans ce canthare. » Épigène écrit, dans son 
liât 'ou)c‘ : «Ah! mallienreiix (jue je suis! les |)otiers 


ne font plus de ces granfis canthares : ce ne sont 
plus que de petits vases, bien polis, il est vrai ; mais 
(pi’ils semblent ne faire que pour les avaler plutôt 
que le vin. » Sosicrate dit, dans ses Philadelplies : 
« Un veut léger, qui frisait la surface de Fonde, 
amena douceinonl et joliment le canthare de la fille 
de Sciron, sans qu’il fut besoin de toucher au cor- 
<ktfje (pii lixait la voile (à double entente). » Pliry- 
nicus parle du canthare dans ses Comastes : « En¬ 
suite Chérestrate, (jui vit si régulièrement en faisant 
chez lui des vases de terre, gémissait (de voir ava¬ 
ler) cent canthares de vin par jour. )> Nicoslrate 
écrit, (Unisson Calomniateur : Diaholoo : « A. .Mais, 
est-ce nu .vaisseau- à vingt bancs de rameurs, ou 
un cviïiie, on un canthare? cai’ si je vous demande 
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cela, c’esl parce que c’est moi qui ai soin de tout, 
li. C’esl absolument un cygiio-cantliare, i»)! com¬ 
posé (le l’iin et de l’autre. » Ménandre écril, dans 
son iSaudh'p : « A. OStraton ! voici enfin Tliéopliile 
qui nous est arrivé après avoir franchi la mer Égée. 
Quel a\antage [>our moi de t’amener le premier ce 
(ils sain et sauf, et en outre ce caiitbare doré. Str. 
Quel caiithare énlends-tu? A. Eh! le vaisseau. » 
Peu après il dit : « Le navire, me dis-ln, est ari'ixé 

à bon port? H. Oui, ce navire, le mien ; celui, dis- 

« 

je, qu’a construit Calliclès, et dont le nommé Eii- 
plii’anor de Tluirie est le pilote. » Poléinon, dans 
son ouvrage sur les PovUres^ dédié à Antigonus, 
dit qu’Hippée fit en pierre, aux noces de Pirilhoiïs, 
uii pot à verser le vin et un kypcllon, dont il recou¬ 
vrit les bords en or; mais quetpiantaux lits, il les 
lit de sapin, sans pieds, et les orna de tapis de di¬ 
vers dessins, etc. Les vases à boire étaient des can- 
thares. Au plancher supérieur était suspendue une 
lamt)e dont la lumière se répandait en se divisant 
selon certain nombre de becs. PliÜétaire dit, dans 
sou Achille, que ce vase à boire fut nommé canz/iarc 
du nom du potier qui l’inventa, « A. Pelée. B. Mais 
Pelée c’est le nom <Pim potier, d’un pauvre mal¬ 
heureux faiseur de lampes, cl non, par JuiMter! 
celui d’un roi. » Antiphane a oci'it, daiis sa fico- 
liennc, (juc « le cantluirus est aussi un ornement de 
femme. » 
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KAKCHEESION. Callixène de Hliodes nous ap- 
preiid, dans ce qu’il a écril sur Alexandrie, (|ue le 
carchesiuin est un vase allongé, un peu ressoi’j’é 


vers son milieu, ayant des anses qui s’étendent jus- 
(pi’à son fond. Ce vase un peu long a peut-être eu 

son nom de sa longueur. Or, il est tort ancien, 

■% 

puisque Jupiter ayant aimé Alcmène lui en donna 
un pour prix de ses faveui’S, comme le rajipor- 
lenl Phérécyde, liv. II, et Hérodote d’Héraclée. 


Asclépiade de Myrlce dit (pi’on l’a ainsi nomme de 
certaine partie de la mâture des navires, car la 


partie inférieure du màt se nomme le lalon ; c’est 

* 

celle (jui tombe dans le leenos ■ la partie près du 
milieu se nommait Iracheelos^ le con, et Ton appe¬ 
lait carcliesium celle <[ui approchait de rextrémité 
supérieure. Saplio parle aussi des carchesium. « Ils 
tenaient tous des carchemim, et ils lirent des liba¬ 


tions, souhaitant tout le bonheur possible au gen¬ 
dre. » Sophocle écrit, dans sa Tyroo, « (ju’il .y 
avait au milieu une table couverte de mets et de 


carchesium. Ajoutant « que des dragons s’étant 
a[>prochés de la table se jetèrent sur les mets et 
les carchesium. » En effet, il était d’usage chez les 
anciens de servir sur les tables des vases où le vin 


était déjà mêlé avec reaii, comme le fait llonière. 
Quant au carchesium^ il a eu son nom des aspérités 
miliaires^ et l’on dit IcareheesIon pour kercheesion, 
changeant a en’c. t^esl aussi relalivemerd à ridée 
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de ces aspéi ités qu’lloinère donne i\ ceux qui sont 
abattus par la soif ré[)illièto de Imrchaleoi, (ijires, 

m 

di's.séchés. Chai’Oii de Laiiipsacjue rapporte, dans son 
Traifé des fJrnües^ (ju’on gardait encore de son leni|JS 
à l.acédénione la coupe (le carc/icsmia) (pie Jiqûler 
donna à Alcmène lorsqu’il se travestit en Ainplii- 
Irvon. 

U 

KALPION. Le kalpiou est une espèce de vase à 
boil’e d’Erythre, selon Pamphile; je [leiise tpie c’est 
le même (pie le scaphion, ou pefile goïidole. 

KELEBEE. A naciéon rappelle (’o vase à lioire. 
« Là, valet, donne-moi un eélcbe, aliii ([ue je [Kjrte 
la santé, et sans reprendre haleine; ainsi, mêle 
dix cyatlies d’eau avec cinq de vin. » l)n est in¬ 
certain sur l’es|)èce de ce vase, ou si tout vase à 
boire ne se pouia'ait pas nommer cé/cèe, comme 
formé de cheoo, jeverse, et de loiheef liqueur que 
l’on verse, ou de leibein, verser. Or, on employait 
ce dernier mot particulièrement pour tout (liiide 
(pielcompie, et c’est aussi de Ih qu’on a pris le mot 
lebees, chaudron, viarmite, fjrmid plat. Selon Clitar- 
(pie.et Silène, cél'eba est le nom par letpiel les 
Eoliens désignent un vase à boire ; mais selon Pam¬ 
phile, c'est le vase à boire, à l’eau chaude, (ju’on 
a|)pélle céli'bc. Nicandre de Colo[)[ion dit, dans so 
Closes, (pie l’on ap[)(.ille ainsi im vaisseau de berger 
destiné à inclli edu nhel ; (d. il se fonde sur ce (lu’Au- 
tiniaipie, nalil'de la ménio ville, (’crit, li\. V «le sa 



















CYUGUArillli. 


2!* I 


Thébaide : 
tme outre 


« (Jue les liéraiüs préseiitenl aux tlieiix 
rejîiplie de vin très-rouge. » Et tlans 


un autre passage : « Mais prenant un cctebcion am^ 
phithhte plein de miel, le meilleur qu’il y eut. » 
11 dit encore ailleurs : « Des coupm {dcpnslra)^ uii 
fclcbeion plein de miel ^ auquel on n’avait pas en¬ 
core louché, et le meilleur {ju’il eut. » 11 est donc 
évident qu’il met ici celeheion pour un vase quel¬ 
conque, [)uis((u’il a nomme auparavant des vases 
à l)oire sous le nom de depastra, ou gi'andes cou¬ 


pes. Théocrite de Syracuse écrit, dans sa Pliarmu- 


ceuirie ; « 
de brebis. 


Couronne la eélèbe de la plus (ine laine 
■ 

Eu}>hürion dit aussi ; « Soit que lu 


aies puisé de l’eau dans quebjue tleuve avec une 

célebe. « Anacréon dit ; « Une servante, tenant 

« 

une célebe de trois cyatlies, verse un vin déli¬ 
cieux. Denis, le Mince , expliquant le poëme 
lyrique que Tliéodoridas a fait sur l’amoui', dit que 
le nïot célebe se met ou se prend pour désigner un 


vase droit y-comme le prusias et le théiâclée. 

KEH.VS. On rapporte (jue les premiers hoinines 
burent dans des cornes {kerasi} de-bœufs, cl ([ue 
c’est de cet usage qu’on a re})résenté Bacchus. avec 
des cornes, et que plusieurs poètes l’oiil nommé 
Taureau. On le'voit à Cyzique sous la forme du tau- 
reau. Pour [irouver (pi’on buvait autrefois dans des 
cornes,, i! sufHl d’ol)sei‘\er (pden pai’fanl de mêler 
le vin avec de l’eau , on dit kerusui tte keras , et le 
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vase dans le(juel on môle le vin, se nomme kralter, 

mol lornié de keras ^ comme si l’on disait kemteer, 

|K)iir inditjner (jiic la boisson se verse dans une 

corne. L’ai't de préparer les cor^ies à boire subsiste 

■ » 

meme encore actuellement : or, c|uelques-uns les 

■ 

ap[)ellcnl rfiytcs^ et rioinbi'c de i^oëles nous repré¬ 
sentent les anciens buvant dans des cornes. Pin- 
darc, pai'lant des centaures , dit : u Lors(|ue ces 
ûnimaux cnreiil connu la Ibi’ce indomptable de ce 
vin tlélicieux, à rinstant ils jetèrent le lait de 
dessus les tables, et buvant sans discrétion dans 

des cornes d’argent ils perdirent la raison. » 

* 

Xénof>lion racontant, liv. VU de son- Anabase ^ le 
repas qui fut donné cliez Seutliès, y parle ainsi do 

ê 

ces cornes : « Lorsque Xénoplion et ceux tpii rac¬ 
compagnaient furent entrés cliez Seutliès, on s'em¬ 
brassa réciprof|neiïient, et l'on se présenta des cor¬ 
nes' pleines de vin, selon l’usage des Thraces. Le 
môme parlant dos Paphlagoniens, liv. VI, dit : «S’é¬ 
tant couchés sur des lits d’herbes, ils sonpèrent, 
et burent dans des vases de cornes. » Lscliyle, 
rlans ses Perriiœbes , nous les i‘eprésonte ainsi, se 
sei'vant de cornes au lieu de vases. « Des ciiibou- 
clmrcs d’or ajoutées à des cornes d’argent laites 
au marteau. »i Sophocle dit aussi dans sa Pan¬ 
dore : « Va (piaml il aura bu plein la corne d’or, elle 
serrera ce vieillard dans scs bras délicats.•» Lr- 
mijuie écrit, dans ses i*arf}ues : « Sais-tu ce (pie je 
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voudrais que lu fisses? ue me domie pas à présent 
ce (calice); mais verse-moi à boire encore une 
seule lois dans cette corne, » L'oraleur Lv(uii-£>:iie 

L> 

dit, dans son discours contre Déinade, que le roi 
IMiilippe portait la santé dans des cornes à ccun 
pour qui il avait de ramitié. 'I’héo[)ompe nous ap¬ 
prend , dans sa seconde Pfiilijtpiffite, que les bœnl's 
de Péonie, ayant de ufrandcs cornes, capables de 
tenir trois et (|uatrc conges, les rois do cette con- 
ti'ée en font faire des vases à lioire, dont on l'o- 
couvre les bords en or ou en argent.* . 

On lit dans le souper que décrit Philoxène de 
Cvtlière : « Ils burent un vin semblable au nectar, 
dans des vases d’or, faits à l’imitation de la partie 
la |ilus large de gi'andes cornes. » Les Atliéniens 
faisaient aussi des cornes d’argent, avec lesquelles 
ils buvaient; c’est ce que l’on trouve dans les 
l)énonib7'cments îles choses vendues pHblifjuejnenl 
par rt^^^or^7é de justice; comme on le voit sur* la 
colonne élevée dans la citadelle parmi les effets 
qu’elle indique : « Une corne, vase à boit'c, d’ai’- 
gent et contournée. » 

KKUNOS. I! y a aussi le kernos , vase de terre 
(|ui contient plusieurs petits cotyles qui y sont 
agglutinés : il y a dans ces cotyles des pavots 
blancs, du froment, de l’orge, des pois, dé la 
gesse, des ciceroles, îles lentilles; celui (pii por¬ 
tail ce vase pouvait manger de tout cela, comme 
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s’i! CMl porté le vœu, selon ce t|uc dit Ammo- 
iiins, !iv, III, ihs autels et des sacrifices. 

KISSYIÎION. Le cissybion est un vase à boire qui 
n'a (|n’iine anse. Néoplolènie de Parion dit, § 3 de 
ses Gloses , que dans rAudi^omède d’Euripide ce 
mol désigne un vase fait de lierre. «. 


« i)ergers aocoiinirent tous en foule, ap|)Orlant, 
les uns un scypluis de lierre plein de lait, pour 
. se refaire de la fatigue; les autres, de la. lifjueur 
charmante de la vigne- » Or, ajoutc-l-il, c’est du 
cissybion qu’il est [)ar!é au sujet de cette assemblée 
rustirine à laquelle un vase de bois convient parti¬ 
culièrement. Selon Ciitarque, tes Éoliens donnent 
au scypluis le nom île cissybion. Marsyas dit que ce 
nom ajipartient au kyp.ellon , qui est un vase de 
bois; Eumolpe-, que c’est une espèce de vase qu’on 
fit peut-être d’abord de bois de lierre; mais Ni- 
candre de Coloplion écrit, § 1 de ses Élolifiues : 

9 

« Lorsqu’on (ait les sacrifices de Jupiter Didyinéen, 

É 

on offre les libations avec des feuilles de lierre 

(/(■mou), et c’est de là que les anciens vases à boire 

ont été nommés cissybion. » Homère en parle aussi : 

« 

« Teiianl aux mains un cissybion de vin rouge. » 
Asclépiade île àlyrlée remarque tpie, dans les villes, 
aucune personne, même d’un état médiocre, ne 
se servait de .scyphus, ni de cissybioîi-, ces vases 
étalent ceux des porchers, des pâtres et des carn- 
jiagnai'ds. Voilà [lourcpioi le poète en donne un à 
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Polyphénie et un à Eiirnée. Il semble que Cailt- 

nifUjuo s’est ti'Oin[)é dans l’a ppl ica lion qu'il fait des 

noms (le vases, en disant d’un éti'anî^er qui lo,ü;eait 

ordinairement chez lui, mais avec (jui il se trouvait 

à inaimer chez Polis Athénien : « En effet, il refusa 

de boire pure une amystis tout d’un trait; il aima 

mieux un petit ciasyhion : mais moi, voici ce (ptc 

* 

je iiii dis lorsque Valeison était présenté la troi¬ 
sième fois à la ronde... « On pi'ésumerait avec vi-ai- 
semblance que le cisxybion fut d’abord un vase de 
lierre fait par des bergers. 

KIBOORION. Hégésandre de Delphes lapporte 

m 

ceci ; « Le poète Euphorion soupaif un jour chez' 
un des membi'es du Prvtanée: celui-ci lui montrant 
quelques ciboires qui paraissaient faits avec beau¬ 
coup d’art, et d’un grand prix, comme on n’avait 

pas épargné le vin, Euphorion , qui se trouvait 
«• 

ivre, prit un de ces ciboires^ et osa s’en servir... * 
Selon Didynie, leciboi’ion est une espèce de vase à 
lioire, et peut-être môme de ceux qu’on appelle 
sci/phion, parce'qu’ils sont rétrécis par le bas comme 
les ciboires de la fève d’Égypte. » 

KONDY. C’est un vase à boire asiatique. Alénan- 
dre dit, dans son Flatteur, qu’il contient dix co/i//cs. 
« Et dans la Cappadoce, 6 Slruthia ! ‘fm un condy 
d’or tout plein. » Ui p parque écrit, dans ses .4 no- 
sonzomenes, à Sauvez du danger : « A. Tu fais atten¬ 
tion à ce soldai! mais poiinpioi? carde l’argent 
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Je suis sûr <|n’il n’eii a pas. B. Eh ijicn, il a un 
])etil tajiis cliariiuuU , de diverses couleurs, où 
Toit voit des liiiiires de Perses et. de giânoiis 
lenil)les, tels (pie ceux de la Perse. A. Peste soit 
de toi î oo(|uin que tu es! B, Mais il a aussi un 
cotnly , uu r(3IViijçéraiil, une gondole {cymhion). h 
N icomaque écrit, § I de son ouvrage siii' les Fêia^ 
de llCggpte y que le condg est un vase de Pei’se- 
« A sou origine, il était fornié comme le globe cé¬ 
leste d’où, dit Ertni[>pe l’astrologue, les dieux 
main (estent leurs merveilles, et envoient sur terre 
les [U'incipes de sa fertilité ; et voilà pourcpioi ou 

s’eu sert dans les libations. » Pancrale dit, § 1 de 

* ' 

sa Conefioreoide : « Mais lui avant versé du nectar 
d’un condy d’argent, il tounia ses pas })aur aller 
dans un pays étranger. » 

KONOONIOS. Istnis, disciple de Callimaque, 
§ 1 de son ouvrage sur la Ville de Ptolémah 
d’Égypte, dit : « Une couple de calices de 
et une couple de thé7'iclées ayant un couvercle 
d’or. » 

KOTYLOS, le colylc. Les cofjles sont des v^ases 
à boir'e (|ui n’ont (ju’uiie anse, et dont .\lcée fait 
mention. Diodore, dans ses remanpæs sur l>yco- 
pliron, dit que ce vase à boire (ekpooma) est très- 
commun à Sievone , et semblable à un bassin 

U ^ 

profond dont on se sert (>our se laver; que d’ail¬ 
leurs on en voit cà et là avec une anse. Ion de 
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CIlio rappoUe ce vase en disant ; « Un cotylc plein 

de vin. » Erniippe écrit, dans ses O/ewv : « Il 

» 

apporta d’abord iin cotylc, comme le gage <les 

voisins. » Platon dit, dans'son Jn/jîVcr ^Vr^Vc : « Il 

apporte un cotyle. » Aristopliane dans ses tiabr- 

loniens, Eubule dans son Uij’SSf’j on les Panopips, 

en font niention ; celui-ci dit « iAIais le prêtre 

Knegore, debout au milieu d’eux, et magniiique- 

inent vêtu , fit les libations en versant le vin avec 

un cotyle. » Selon Paniplule, le cotyle est une 

esj)èce de vase, mais particulier à Bacclms. Polé- 

mon dit, en parlant de la toison de Jupiter: (( Après 

cela, il fait les cérémonies sacrées de rinilialion, 

» 

lire le cofjie de son étui, et distribue une [)orlion 
à chacun de ceux qui ont porté le krmos, vase de 
terre qui contient dans sa capacité plusieui's petits 
coiyles agglutinés, et dans lesquels il y a des jets de 
jîlantes, des pavots blancs, du froment, de l’orge, 
des pois, de la gesse, des ciceroles, des lentilles, 
des fèves, de répeautre, de l’avoine, un petit cabas 
de figues sèches, du miel, de l’huile, du vin, du 
lait, de la laine de biobis non lavée; et celui (pti a 
j}orlc cela, y a part comme s’il efit porté le van. » 
KOTYLEE, la kotyle. Aristophane parie de la 
rolyle, dans son Cocale ; » D’autres vieilles femmes, 
cédant à la passion impérieuse qui les poi'tait vers 
un bon vin ronge deTltase, s’en abreuvèrent lar-' 
genienf le corps, en viilant à l’aise de grandes 
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colyiea rie terre, n Silène , Cliüjrque et Zénodote 

ont parlé de ce vase. (Homère a dit) : u l.e sani; 

cotdait à le ramasser par col/le, tout autonr dés 

* ^ 

cadavres. » On a dit aussi : « Il se passe bien des 
cil oses entre la cotjlc et le bout des lèvres. « 
Selon Simariste, c’est un vase à boire lilanc. 

4 ^ 

Selon Diodore, «le poète (ffomère) a dit la cf)f}'te 
pour ce rpie d’autres appellent le côfrie. « Un mor¬ 
ceau de pain et ime cotjie. » — « Or, la cotyle n’est 
jias CO qu’on .appelle ordinaircinent calice , jiarco 
qu’elle n’a pas deux anses ; c’est uno espèce rie 
vase à boire dont la forme est analogue à celle 
d'un, vase [irofond destiné à se laver. En outre, 

Ir 

ce peut être ce que rpielques Etoliens et quelques 
Ioniens appellent im cof/le^ vase semblable à ceux 
dont il a été' parlé, et qui a une anse. » Cratès, 
dans ses Jeux^ et Ennippe dans ses Dieux,, ont fait 
mention de la cofj’le. Les Atliéniens doiïiien! ce 
nom à une sorte de mesure. Thucydide dit à ce 

«J 

sujet : « On leur donna à chacun par jour une colyle 
rl’eau pendant huit mois, et deux cotyie^ de farine.») 
Aristophane dit , rlaiis son Proagon : « Mais lui, 
avant acheté trois chœnix de fîuine où il nian- 
tfuait 'une coljle, il déduisit vingt {obolesi) du paic- 
nient. » Selon Apollodore, c’est une sorte de 


vase à boire élevé et évidé. Or, les. anciens appe- 

à 

laîent coiyle toute chose creuse ; c'est ainsi que le 
creux de la main était pour eux une coiyle, et fpi’ils 
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(lisaient, trnn sang (jiii coulait aitomianiinent kofr~ 
Inrlijton f c'est-à-dire qu’on peut raniasser de clta- 
fjue coijky ou de cliaque main. H va aussi un jeu 
f[n’on appelle on (/«ns la cotyle , et dans 

le(juel les vaincus faisant un creux de leurs deux 
mains, reçoivent les genoux des vainqueurs, et les 
portent ainsi. Diodoi'e, dans ses Gloses lialifines , 
et Heraclite,’ comme le dit Pamphile, nous appren- 


• lient que la cotjle a aussi le nom tVhémme, et il 

1^ * 

cite ce passage d’Epicharme : « Et boire le double 
d’eau tiède, savoii\ deux héinines, » Sophroii dit ; 
« Mon fils, renverse Vliémine* » Pliérècrate a em¬ 
ployé !e mot kotxliskee dans sa Coriaime : « Mais la 


cotj^liskee, point du tout. )> Aristophane se sert de 
kolyliskion dans ses Acharnes : « Un kolrlifikîon 


(diréché. » On appelle aussi cot/lec la cavité de l’is¬ 
chion, où s’insère l’os de la cuisse. On a.en outre 
transporté le sens de ce mot aux épiphyses^ ou 
arcrétions qui se voient aux bras desPolyps, et 

on tes a nommés colyUêans. Eschyle a donné le 

■ 

nom de colyles aux cymbales dans, ses lledonSj en 
disant ; «’ Il fait retentir l’air de ses colyles d’ai- 
'rain. » Marsyas dit que l’os qui est dans Visc/iion 
se nomme aleison, et calice, Ue cmlérisquc, ou petit 


crcitere de Bacchus, se nomme aussi cotyUscos^ de 
nunne que les vases dont se servent les candidats, 
selon Nicandrexle ïliyatire, qui cite ce jiassage des 
Aù/cw d’Aristophane : » le ne couronnerai pas non 
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plus le cotj^lisfjne, » Mais Siniiiiias interprèle la co- 
(yle pai’ le mût alehon. 

KOTTABIS. Harmodius de Léprée, parlant des 
. usages des Phigaliens, s’exprime comme il suit, 
au sujet des soupers de leur contrée : ff Lorscpi’on 
a consacré ces choses dans une coltabi^ de terre, 
on en donne à boire im peu à cli.acim, et celui (pii 
le présente dit : Souppz hwn, » llégésandre de Del¬ 
phes dit, dans ses Commenlair^ji (dont le eommen- 
ceinont est ; Dans Ip meilleur gouvernement^ etc.) ; 
K Ce (jii’on appelle cotlabe a été introduit dans les 
léstins à rirnitation de ce (pii se pratiquait en Si¬ 
cile, selon le rapport de Dicéarqne. On conçut 
ensuite une si grande passion pour cet exei'cico, 
(^ii’on proposa aux festins des prix qui en portèrent 

i 

le nom; dès'lors on lit des calices qu’on crut le 
mieux appropi'iés à- la chose, et on les appela cot- 
fahides. Outre cela, on bâtit des sallés rondos, atîn 
(pte , le coltalie étant placé an centre, tpus les 
joueurs pussent disputer le prix à une égale dis¬ 
tance, et à de semblables places, car on s'appli¬ 
quait non-seulement à frapper au but, on voulait 
encore que tout lut fait avec grAce. En efl’et, il 
fallait d’abord s’appuyer sur le coude gauclie, et, 
faisant un mouvement circulaire de la droite, lancer 
le latax avec souplesse : c’est ainsi qu’on appela 
la li([ueur qui tombait du vase. De sorte (pie 
uonilne de personnes mettaient [jIiis de gloire à 
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■' bien jouL*r au collage, ()li’ù bien lancer' un javelot. » 

K H.MAN ION. I .es anciens n’auraient-ils [)as 
nommé cratanion le vase à-boire{|ue nous appelons 
kranion, Polémon, ou rauteui* (jiieiconque de Tou- 

m 

« 

vrage intitulé Vftclkidùfue, parlant du temple (pie 

'les Mélapontins avaient à Olynipie, écrit ce cpii 

suit ; (( Il y a cent trente-deux p/nalt's d’argent, 

deux |)ots d’argent à verser le vin, un apolh/sanion 

(Targent, trois p/cm/cs-dorées. Quant au temple des 

byzantins, il y a un Triton de bois de ey[>rès, (pii 

lient un crakmion d’argent, une chaîne d’argent, 

deux carc/ieses d’argent, uri pot d’argent à verser 

* 

le vin, et deux cornes; mais dans l’ancien temple 

du Junon, il y a trente p/ 2 m/c5 d’argent, deux cm- 

too'on.s d’argent, une liassine d’argent, un apoiftj- 

mnioii d’or, un cralh'c d’or, olb’ande des Cyrénéeiis, 

. et nu [)lat d’argent. » 

# 

KbOYNlilA. Epigène en fait mention, dans son 
, Petit Sépulcre : « Des cratères, des kados, des /ioi~ 
cêes, des krouneia; mais ce sont des krouniai. » ■ 

KYATHIS, La cyalhis est un vase dont la cavité . 
est arrondie. Sophron écrit, dans le mime intitulé 
les Femmes: « Lestpieiles, dit-on, so sont rendu 
lavorable la déesse; mais l’on a caclié par-dessous, 
dans une c/atide, un alcxipharmaque broyé. » 
KYIdX. Phérécrale dit, dans son Doulodidaseale, 
on / aleFMatlre : « .MaiidcnaiU l ince ce ('alice, -])Oiir 
donner à boire, en y ajontant ce qui a coule par la 
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passoire. » Or, les calices sont des vases de'teri'e, 
(jui ont été ai^peiés kyliw en grec, du mol k/lloo, 
je tourne, paice (ju’on les forme sur la roue, et 
c’est de kjlix qu’on a fait kyiikeion, biiflel à serrer 
les calices ou vases à boire, rndme ceux d’argent. 
On en a encore formé le verbe k^likecrjorein pour 
«lire dmerter sur les calices. Mais, les Alliéniens ont 
«loiiné le nom' de kytikis à la boite des médecins, 
parce qu’elle est laite au tour. Les calices atliques 
et les argiens ont été fort |•enomntés- Pindare fait 

ai 

mention des ailiffues dans ce passage ; « 0 Tlirasi- 
bule! je .l’envoie, pour ilessert, *00116 provision do 
chansons aimables. Ce sera un surcroît de douceur, 
tant pour les convives «[ue pour la liqueur tle Hac- 
chus, et un nouvel aiguillon en faveur des calices 
d’.Vtlicnes. « Alais les calices argiens seinbtout avoir 
été d’une forme tlilîérente de ceux de r-Altique ; 
car ils se terminaient en pointe à leurs bords, 
comme le dit Simonide d’Arniorgos : a Mais ce 
calice est phoxicheiloSy ou élevé en pointe, tels «pic 
sont ceux t|u’on appelle ambiæ, » C’est pourijnoi 
on leur a donné l’épithète de phoæoSy pointu avec 
certain arrondissement, comme Homère le dit «le 
Thersite. « Il était plioœos^ i)ointu par la tête. 

■I 

On fait des calices de ditféi'entes lorines, même à 
Nauci'ate, f»alrie d’Athénée, un de nos convives. 
Ils «Hit !’a|>parence des phiales^ ne sont pas laits 
à la roue, mais comme modelés au doigt. Le fond 
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en esi liime, el l’on v voit quatre aiiscî?; Il v a 

/ -tJ Ji t. 

heaucüujt de jjoiiers de terre {kerameis) à Nuu- 
eiate , et c’est d’eux que Tou a noiiuné cem- 
l’emboucluiie du Nil, voisine de cette ville. 
Du reste, leurs vases sont recouverts d’une couleur 

é 

(jui les ferait prendre pour de l’argent. On vante 
aussi les calices de Cldo, dont Ennippus fait-inen- 
tion dans ses Soldats : « Mais un calice de Chio est 
suspendu en haut à des chevilles. » Glaiicon dit, 
dans ses-(i 7 e,scs, cpie les Cypriotes donnent le nom 

■I 

<le calice à la cofyle. lli}n>onax nomme ces vases’ci 
datis ses S/nonxmes : ValeüoUy le pooteerion^ le 
kypetlon, Vamphootis, ïescyphuSf [ecalicCf lecot/jo/i, 
le carchèse, la phialée, Achée d’Érétrie, dans son 
Alcmeeony a fait de k/lix le mol lie/mis : « Ap- 
poi'le ici, et bien vilé, du vin rouge seulement, un 
cratère [lour tout le monde, ël à chacun sa kylicfims^ 
ou son calice. » Alcée dit : « Buvons ; pourquoi 
attendons-nous les lumièi'es? un jour est si tôt passé! 
çà, qu’on serve (.lans do gi'ands calices{krlic/mais)^ 
ensuite tu les varieras; car le lils de Sémélé et de 
Jupiter a donné le vin aux hommes, pour faire ou¬ 
blier les chagrins; verse, mole un et deux, mais 
tout plein. « ho moine dit, dans son dixième ; « Ses 
latages valent des kjiic/mvs de'l’éos. « Indiquant 

t * 

par là (jueces vases de Téosètaient préférés. Phéré- 
rrate écrit, dans sa ('.orianne ; « A. (!ar je reviens du 
hain toute cuite, ayant en outre la gorge desséchée: 
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donne donc à boire; la salive se colle à ma bouche, 
par nos deux divinités! B. Prenez, madame, celle 
kyikhnc, A.‘ Point du tout; elle est trop petite. 
Toute ma bile s’agite (en la voyant) depuis tptej’y 
ai pris une médecine. Verse-moi donc dans ma 
1)1 us grande, w En effet, les femmes aimaienl les 
grands vases, comme l’indique Phéiécrate dans ce 
passage de sa Tjrannip : « Ensuite on lit i>oui' les 
hommes des vases de terre à fond large, n’ayant 
prestpie [)as de bords sur ce fond seul, et qui ne 

m 

contenaient pas môme la (piantité d’une concpie ; 

enlin, ils élaienl tels que ces lasses à got'iter le vin ; 

mais les femmes disent qu’il leur faut des calices 

semblables aux barques qui amènent le vin, ronds, 

» 

minces, ventrus par le milieu; et ce n’e^t pas sans 
dessein , car elles veulent loujoiii'S être prêtes 
d’avance, de sorte qu’elles puissent boire beau¬ 
coup de vin sans qu’il paraisse entrer en conipte. 
Mais, leur reproclions-nous de boire beaucoup, 
missitôt elles se répandent en injurès, protestent, 
avec* serment qu’elles ne boivent qu.’une mesure, 
.l’en conviens; mais cette seule mesure en vaut 
mille. » 


(!Y.\IB1A. Selon Simarisle, ce sont des vases à 
« 

boire, petits et creux. Dorothée dit que c’est une 

sorte de vases à boire {pokerioon) profonds, u’ayaiU 

» 

pas le fond plat, ni des anses: Ploléniée, iils d’A- 
ristonius, leur donne une forme courbe. Selon Ni- 


« 
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caiidre de Thyalirej Théopompe a aitisi nommé,- 
dans son Mhk, le vase à boire qui n’a pas d’anses. 
On lit dans le Spectre de Philémon : « Puisque 
Hhüdée vous a versé sur la tête un Cj/mbioti de vin 
pur. » Mais Denys de Samos, liv. VI de son Cycle ^ 
pense que le cymhion est le meme vase que le cis~ 
sybion^ car il dit : « Ulysse, ayant rempli do vin 
pui' un cymbion^ le donna au cyclope; mais le vase 
(cmybîon) (priloinèi*c lui fait donner n'est pa.s 
petit J car Polyphénie, (|ui était d’une si haute sta¬ 
ture , n’aurait [las été enivré si proniptenient pour 
avoir vidé trois fois ce vase. » Démostliène rap¬ 
pelle le cymbion dans son /Jùcours conti'e .Midias, 
disant qu’il avait à sa suite des rkytes et des cym~ 
bions. Il en fait encore mention dans le discours 
contre Éverges et Mnésibule. Selon Didyme le 
grammairien, le cxjmbion était un vase à boire, 
de forme allongée, étroit, semblable à un navire. 
A nax and ride dit, dans ses Campagnards : « A. Sans 
doute que ce sont ces grands vases que vous avez 
vidés, ces cymbia^ dis-je, de vin pur qui vous ont 
causé cette stupeur, lî. Au moins nous ont-ils fort 
ébranlé le cerveau. » Alexis écrit, dans son C/m- 
valier : « A. Il y avait aussi de ces cijmbions où Tou 
voyait des figures de jeunes filles. 15. Ah! malheu¬ 
reuse ! juste ciel ! (pie de maux ! » Mais Ératostliène 
doiiue le cymhion pour un vase analogue au cyathe 

dans son Ejdtre an Lacédémonien Agetor. Voici le 

20 
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passfige : (f Eux-mômes sont étomiês, et ne savent 
’ coiniiietU lui, (jiii n’avait même pas un qjathe en 
sa possession, mais seulement un ctjmbion, a pu 
aecinérir une phiatée. Pour moi, il nie semble qu’il 
s’était fourni (Je ruii, aün de s’en servir comme 
les autres lionimes, et de l’autre pour rendre ses 
hommages aux dieux. On ne se servait plus alors 
de ajalke, ni de cotrie. On présentait aux divinilés 
un cratère, non d’argent, ni enriehi de pieri'eries, 
mais fait de la terre du promontoire Colias. Toutes 
les fois qu’ils l’avaient rempli en faisant des liba- 
tions-aux dieux avec la phiaie, ils se versaient l’un 
après l’autre le vin qii’on venait de mêler, en pui¬ 
sant avec le cjjmbion , comme on le [iralique en¬ 
core chez nous dans les repas communs, qu’on 
appelle phédities; mais s’ils voulaient boire davan¬ 
tage, on mettait auprès d’eux les vases ap[)clés 
cohjlos, (jui sont de la plus belle forriie, et Irès- 

comniodcs pour boire. Or, ceux-ci étaient faits de 

* 

’la même terre. » 

KYMBEE. So[)hocle inonlie, dans son Àndru- 
■mhk, cpie l’on ajipelle certain vaisseau de inei', 
ajmba^ ou bar(iue : « Tu navigues sur terro, ou 
sur des chevaux, ou sur des cjmba^ barques. » On 
entend aussi par ce mofecnuiti vase à boire, chez 

les F^qihiens. Philémon dit,•dans ses Mois altiqucs, 

* 

que v) \iibf’c est uiic espèt'c de vase à hoii’e; cl 
selon le Trüiié iles étjmobujies d'Apoiloiforej les Pa- 
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|)hie«s donnent ce nom à certain vase de môme 


usage. 

KYPELLON. Ce vase esl-il le môme nue Valehon^ 

^ * 

le depaa; on n’en diffère-t-il que pm- le nom? flo- 

mère en fait mention. « Les fils des Achéens les. 

reçurent avec des cupelles d’or, se tenant debout, 

les uns d’un côté, les autres de l’autre, » Ou la 

forine en était-elle différente, de sorte que la 
■ 

cupelle fût un tout autre vase que le depas et Valei' 
aoUf c’est-à-dire amphicnpeile , et ne se présentât 
(jue comme un vase ayant certaine courbure; car 
le mot ciq)c//on (pour kuplifilloîi) vient de ci/p/m- 
tees, qui signiüe courbun; , ou bosse. Ou a-l ellc .eu 
ce nom de ce que, semblable aux pellai, elle avait 


une courbure plus resserrée ipie les vases appelés 
ampliicupella, pris dans le sens (Vamphicurta, ou 
ampiioota^ dénomination qui vient des deux anses^ 
parce (|ue ces dernières espèces sont ainsi formées? 
car Homère a dit : w Une amphoote^ ou vase « 
deux anses f d’or,.» Antimaclius dit, liv. V dosa 
Théba/ide : « Les héiants, tenant à la main des. 
cupeUes d’or fort belles et ciselées-, donnèrent à 
boire à tous les chefs. » Selon Silène, les cupelles 
sont des vases à boire (eltpoomata) semblables aux 
serpheSj ou gobelets. Nicandre de tiolo[)hon a dit : 
« Le porcher distribua les cupelles. « Eumolpe dit 
i|ue c’est un vase à boire (po/cc/'ion) ainsi nommé 
de sa courbure renflée. Selon Simariste, la cupelle. 
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est un vase à deux anses chez les Cypriotes, et un 
■ 

vase à (piatrc anses chez les Cretois ; tuais Philétas 
écrit <juc les Syracusains donnent le noiu de cu- 
peUca aux restes des niazes et du pain {|u’on laisse 
sur sa table. 

KOTIION. Le cothon est un vase à boire de 
l.aconie, doitt parle Xéiujphon, liv. I de sa cy- 
ropedie. Voici ce qu’écrit Critias dans sa Répu- 
blùpw de Lacédémone : « Outre ces choses, ils ne 
veulent (pic ce qu’il y a de plus simplb pour leur 
iisat^c. Ils ont [jour chaussure et pour liabil ce (pi’il 
♦y a de lueilleur et de plus couiniode, de fal)ri([ue 
de Laconie. Leur vase à boire est le coffion, très- 
connnode pour faire campagne, et tpi’on peut por¬ 
ter dans le havre-sac. Comme les soldats sont assez 
souvent oliligés de boire de l’eau inquire, ce vase 
est utile en ce rpie l’eau que l’on y boit ne se voit 
pas bien distinctement, et que d’ailleurs ayant des 
rebords au défaut du cou (pu {«?( lieu de saillir c/i 
dehors) reviennent en dedans, ce ([u’il y a d’im¬ 
pureté dans l’eau y est an-êlé lorsqu’on iioit. n 

*> 

Pülémon dit aussi, dans l’ouvrage qu’il (l(•(lie à 
Adéc et à Antigone, (pie les [.acédéinonicns se ser¬ 
vaient de vases de terre. Voici le passage : « Il 
était anciennement d’usage de boire dans des vases 
de terre ; c’est ce (pi’oii voit encore aujourd'hui 
chez plusieurs peuples de la Gtvcc, sav<jir : clicz 
les Ai’gicns, lors de leurs repas [uililics; à J.acé- 
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(lémone, Ips jours de fête, et lorsqu’ils célèbrent 

une victoire, ou aux niariages de leurs lilles; mais 

aux autres festins, ou aux phédities, on boit dans 

des pifahîPs. » Arcbilo(|ue parle aussi fin cotho)i 

fîoitiuie d’uii vase à boire^ dans ses Eléj/ies : « .Mais 

loi, parcours les bancs du navire avec le coilion, 

et tire à boire aux cades creux; et vite, claiâlie 

ce vin rouge, car il n’est pas possible que nous 

demeurions sans boire en montant cette garde. » 

Aristophane, dans ses Chevalù'rs, rappelle le co- 

(lion comme un vase à l>oii’e [calice). « ils sautèrent 

■> 

courageusement dans les vaisseaux qui poi'taienl 
la cavalerie, pour acheter, les uns des collions^ les 
autres de l’ail et de l’ognon. u lléniochus dit, dans 
ses Gorgones : « Que cpielqu’un verse à boire, pre- 
liant un colhon cuit au feu, rond, à courtes anses 
et bord épais, enfant du gosier. » On lit, dans les 
Siratiotides , ou Guei'rih'cs de Théoponqie : tf Qui, 
moi ! je boirais avec un colhon à cou courbé, pour 
me tordre à moi-méme le cou? >1 Alexis dit, dans 
ses Fiteuses : « Ensuite il me poussa un colhon 
plein de vin, tenant bien quatre cotyles. « C’est 
fin nom de ce vase à boire f|u’on a ajqielé acralo- 
cothoneSf ceux qni lioivent beaucoup de vin pur; 
exprvssion dont se sert llypéride dans son discours 
contre Démosllièiic. Callixène, décrivant, dans le 
liv, IV de son f fis taire d’.Àleæandrie, la pompe do 
Ptoléinée Philadelplie, parle ainsi, en faisant le. 
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(lénoml)rement (les vases iiho\\'e[ckponmala) : « Il 
y avait des cothons t'e deux inétrèfes. » Mais Mné- 
sithéc d’Athènes, médecin, parlant delà boisson 
et de rutililé tju’it y a de boire de temps en tenij)s 
un peu plus largement, s’exprime ainsi dans ta 
lot Ire (|u’il a écrite à ce sujet : (f 11 arrive que ceux 
qui boivent beaucoup de vin pur dans les festins 
en ressentent du mal, tant à l’égani du corps ipie 
des facultés de rànie; néanmoins je pense qu’une 
débauche de vin [ koot/ioonizesthai) de quelques 
jours purge le corps , et détend les ressorts de 
l’ame.'Les repas que nous faisons tous les jours 
donnent lieu à dos acrimonies redondantes; or, 
la voie la plus convenable pour les éconduire est 
celle (les urines, et c’est à quoi peuvent le pins 
contribuer les purgations qui résultent de ces dé¬ 
bauches passagères. En effet, le vin étant chaud et 
linmectant, détremfm la fibre et tes humeurs, 11 
faut encore remarquer que l’urine que nous ren¬ 
dons est acrimonieuse, et c’est pour cela que les 
foulons s’en servent à nettoyer les habits. Mais il 
y a ti’ois cliosês à observer lors(ju’on se livre à ces 
(lé'bauches; 1'’ de ne pas boire de mauvais vin; 
2“ de ne jias en boire de pur; 3“ de ne pas manger 

de friandises de dessert lorsqu’on boit ainsi jdus 

« 

qu’à l’ordinaire. r.orst|ue vous aurez passablemeul 
lui, ne dormez pas avant d’avoir vomi [)Ius ou 
moins. Après avoir siillisamment vomi, allez le- 
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poser lors(pie vous aurez pris un petit bain. Si vous 
ne pouvez pas vous taire assez évacuer, restez plus 
longtemps au bain, et |)renez une position hori¬ 
zontale flans la baignoire, et que' reaii soit bien 
oliaufle. » Polémon , liv. V de l’ouvrage cité’ ci- 

m I 

rievant, dit que Bacchus était représenté d’un Age 
fait, assis sur un rocher, avant à sa gauche un Sa- 

f 4 f 

« 

tyre chauve, qui tenait de la niaiii droite un coi/ion 
seul, orné de losanges. 

LAlîRONIA. C’est une sorte de vase à boire 
{ekpoomatos) de Perse, ainsi nommé de ce qu’on y 
peut boire largement. 11 est très-évasé, et d’une 
grande contenance. Les anses en sont aussi fort 
grandes. Ménandre paile du labronion dans ce |)as- 
sage de son Pêcheur : te Lorsqu’un homme a une 
riche fortune, il peut aussi avoir un buffet garni eu 
or, des robes pourpres de Perse, de jielits vases 
ornés de reliefs, de figures en bosse, des ti-agela- 

phes, fies labronions. » Il dit encore dans ses Phi- 

* 

Unielphes, au masculin : « Déjà l’on avait appoilé 
le vase à verser le vin, des labronioi enricliis de 

i 

pierreries, et l’on avait placé des Perses avec des 
cliasse-mouclies. » Hipparque écrit dans sa TIms : 
« A. Ce labronios est venu bien à propos. IL .Ma 
foi, c’est un vase à boire qui pèse deux cents pièces 
d’or, Oli! ma chère, le fameux labronios!» Diphilo, 
faisant le détail de quelques vases dans sa Pilhrausief 
rappelle aussi le l(ibro?iios : « A. Un tragelapbe, un 
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pristîa, line balia(|iie, tin tabronios, B. Mais ce sont 
là (les noms d’esclave. A. Non certes; par Vesta ! 
ce sont des noms de vases à lioire. .Alais, mes en- 
fanls, ce lubronios vaut vingt pièces d’or. » Didyme 


dit’(pic le labronion est’semblable an homb^lion 
(hibrron)^ et à la petite baliaque. 

LAKAINAI. C’est une espèce de vases à boire 
ou de calices ainsi appelés de la terre dont on les 
fait, comme les atlirpies, ou de la forme particulière 
(pi’ils ont dans le lien, comme les thériclées ont eu 


? 

S 


leur nom. Aristophane en jiai’le dans ses Dœlalées : 
« Des festins de Sybaris, et du Cliio piâs avec plaisir 
et amitié dans des calices lakaines ou lacédémo¬ 


niens, » 

* 

LEPASTEE. Les uns placent l’accent sur lader-- 

« 

nicre syllabe do lepaslée^ comme dans kalée, belle ; 

■ 

d’autres sur la pénultième, comme dans mcf/àlee^ 
grande. Ce vase à boire a pris son nom de ceux 
ijui dissipent de grosses sommes à boire et en dé- 
bauclies, et que nous ap[)elons laphjldes. Du reste, 
les lepasles étaient des calices d’une grande capa¬ 
cité. Aristophane en parle dans sa Paix : « Mais 

que (dirasdn) donc lorsipie tu auras avalé une le- 
% 

pasie de vin nouveau? » On a fait ce mot de ce tpi on 
pouvait boire largement avec ce vase, ce qui est le 
contraire de ce (pron fait avec le bombjdion, ou le 
fnbe,7'o?i, cai‘ le même poète dit encore ailleurs avec 
le verlie lopfno : « O roi ! mon maître, vous avez 
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lapé (bu, épuisé) loul moi) sang; voiis me l’avez 
avalé comme d’un seul traif. » Le même dit, dans 
sa Gérj taâe : a .Mais il s’agissait d’une fête. Un valet, 
|)artant promptement une Icpaste à la ronde, nous 
la présenta ; il y versa beaucoup de vin que la pro¬ 
fondeur du vase faisait paraUre bleu. j> Le poète 
comit[ue indi([ue pai' celte dernière expression que 
le vase était fort profond. Antiphane écrit dans son 
Esciilape : k Or, celle vieille fjour?nande étant ma¬ 
lade depuis quelque temps, il tritura certaine petite 
racine ; puis la trompant par quelque friandise, il 
lui fit avaler toute la potion dans une lepasle des 
plus larges et des [)lus pi’ofondes. » Philyllius ein- 
|)lüie aussi le mot l&paste dans son Augée : « Elle 
était toujours avec de jeunes gens qui buvaient, 
et avec d’autres vieilles, vidant agréablement de 
grandes lepastes de vin. » ïhéoponqje dit, dans sa 
Pamphile : a II y avait une éponge, une jatte, une 
plume; puis ayant bu à la santé du bon démon, en 
avalant plusieurs lepastes de vin pur, elle se mit à 
IVcdonuer comme une cigale. » Et dans son Mhle : 
(i Comme jadis Callistratesut persuader les (ils des 
. Acliéens, leur donnant quelque argent, en leur pro- 
[Hjsant une confédération. Rhadaniaute le mince fut 
le seul qu’il ne put gagner. Pour Lysantlre, il se le 
rendit favorable moventianl un colhon ; il lui avait 

U ^ 

déjà donné une lepasle. » Amérias dit que l’on 
donne le nom «le lepasle au vase avec lequel ou 
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verse le vin dans les vases à itoire. Selon Aristo¬ 
phane et Apollodüre, la U^paste est une espèce de 
calice. On lit dans les Crapatetles de Pliérécrate : 
!f 'l'out spcctateui' qui eut soif avala une lepaafc 
pleine, comme-s^il l’efit jetée dans un gouffre. » 
Nicandre de Colophon écrit aussi qu’on donnait le 
nom de Icpaste au calice. Lycophron de Clialcis, 
liv. IX de son Tmifé île la Comédie^ assure la meme 
chose, alléguant l’autorité de Phéréci'ate. Jloschus, 
dans son Exposition des termes de IlhodeSf écrit cjuc 
c’est un vase de tei’re semblable aux pfomatideSj 
mais plus large. Ârtémidore, ilisciple d’Aristo- 

h 

plume, la donne pour certain vase à fjoire(potee- 
rion). Apollophane dit, dans ses Crétois : <f Et il 
llaire toute la journée une lepaste de vin qui a un 
bouquet délicieux. » Tliéojmmpe dit, dans sa Vam~ 
pléile : « liuvant à la santé du bon démon, en avalant 
plusieurs lepastes de vin pur, et criant de manière 
à faire rassembler tout le village autour d’elle. » 
Nicandie de Thyalire dit ([ue la lepaste est un des 
plus gi'ands calices, citant ce passage des Er/Uinées 
de Téléclide ; « Et il avala un vin délicieux d’une 
lepaste qui embaumait. » Ermippe éci'îl, dans ses 
i‘VwY/ues : « Mais si j’éprouve quelque dérangement 
pour avoir vidé cette lepaste^ je fais le sacrilice (le 
tous mes biens à lîacchus. » 

LOlliASION. Le loibasion est, selon Cléarqne et 
Nicandre de Thyatiie, un calice avec lequel on 
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verse l’huile dans les céréinonies sacrées. Ils ap- 
l>ellenl sponthion le vase avec lequel on verse le 

vin des libations. .Antimaque de Coloplion donnait 

« 

le nom de lothides aux. spondeions, selon le niôme. 

LESBION. Le tesbion était une espèce de vase a 

boire, comme le montre Hédyle dans une de scs 

ÊpifjraûWies. A'oici ce qu’îî dit d’une femme nom- 

» 

mée CallisHon ; « Callislion, luttant contre les hom¬ 
mes le verre à la main, but. à jeun trois conges : 
■prodige étonnant ! mais le fait est vrai, A côté 
d'elle était assise Paphia sa servante, lui mesurant 
un vin délicieux, et ayant près d’elle un lesbion de 
vei're pour[)re. Hacchus, préserve-la de tout mal¬ 
heur, afin que par ses victowes les murs de ion temple 
soient ornés des dépouilles des buveurs. » 

lX)UTEI{RION. Épi gène nomme ce vase dans son 
!\!7iêemalion, ou petit sépulc?'e, en faisant le détail 
de (juelques vases à boire. « Des cratères, dos cades, 
des liolcées, des croimianes, des louterions; mais 
(pi’est-il besoin de dénombrer tout en pai liculier ? 
vous veri'ez vous-méine. » 

jt » 

LYKIOURGEiS. C’est le nom qu’on donne à cer¬ 
taines pinales. Il est pris de Lycon qui en fit le pre¬ 
mier; comme on a nommé cononioi celles que Co¬ 
non avait faites. Démostlicne parle de Lycon dans 
son discours concernant la couronne, en disant : 
« Deux phiales lykiouryites; » et dans celui qui con¬ 
cerne Timothée, il écrit : « Il donne à serrer à Plior- 
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îiHon, outre (juelque argent, deux autres phiaks 
li/kiourgues. » 

MEl.EE. C’est aiusi ([u’on aj)pelle certains vases 
à boire (potoe^ria) dont parle Anaxippe dans la pièce 
intitulée \e Puits. «Mais loi, Syrisque, [)rends celle 
melée^ apporte-ia an inonurnent de cette fcnniie ; 
entends-lii? et fais-v des libations. 

iMETANIPTllON. C’est le nom du calice qu’on 
présentait après souj)er aux convives, lorstpCils 
s’étaient lavé les mains. Anlipliane dit, dans sou 
Flamhmu ; « Le inétaniptre du bon démon ». Di- 
philo écrit, dans sa SaphOj en se servant du mot 
mplaniptris : « Arclulü(|ue salue, avec celte meta- 
«Vptm pleine, Jupiter-Sauveur bon démon. «. D’au¬ 
tres entendent ce mot, non du vase, mais <lc ce 
(pi’on buvait après s’être lavé; comme Séleucus 
dans ses Gloses ; mais Cal lias dit, dans ses Gyclopes ; 

Dois la mplanipiris de Vll^^giéc (de la santé').'» 
Philétère écrit, dans son Kscnlape: « Il avala une 
grande melanlpiris pleine, moitié eau, moitié vin, 

après avoir prononcé le nom de l’IIygiée. » Phi- 

* 

loxène, poëte dithyrambique, dit dans la De.Hcrip- 
lion (le son souper, en portant la santé à (juehju’un, 
après qu'on se fut lavé les mains : « Mais toi, re¬ 
çois cette metaniptris pleine d’une charmante rosée 
bacliique. Bacchus,. (pti nous accorde celle faveur, 
a déjà mis depuis longtemjis tous les convives en 
joie. » Autiphaiie écrit, dans son Flnmheau : « N<tus 
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avons uno table et une misérable iiiaze; mais vous, 
\f)us a\ez la melanipfron du bon démon. » Nicus- 
(ralc dit, dan* son dnto'oo-se, ou rdmnnfp fini paù* 
(te retour : « Verse-lui la metaniptris du bon dé¬ 


mon. » 

MASTOS. A[)ollodore de Cyrène, au rappoi't de 
Pamphile, dit cpie les Pa])ljiens appelaient ainsi le 

m 

vase à boire {poteerion), 

■ MATHAIAdDES. lîlaisus dit, dans son Saturne : 
U Verse-nous sept mathaliides du vin le plus rloux. » 
Pamphile ileniande si ce mot désigne une espèce de 
vase à boire {(‘kpooma)^ ou si c’est le nom d’une 
certaine mesure, comme le ajathe ; mais Diodore le 
donne pour un calice. 

MANiüKS. C’est une espèce de vase à boire, po~ 
lecrion. Nicon dit, dans son Cilluirhte : « Queli|u’un 
me portant la santé fort à pro[)OS, me dit : Compa¬ 
triote, prends ce mânes de terre cuite, et bien j'eni- 
pli; il tient cinq cotyles, ou peu s’en faut : je le 

s 

reçus. » 


NKS'rORIS. Voici ce que le poêle dit de la forme 

du vase do Nestor ; « lilllc servit aussi un depas 

très-beau tpie le vieillard avait apporté de chez lui : 

il était percé de tôles de clous, et avait quatre anses ; 

■ 

(leux péléiades étaient distribuées à ciMé de chacune, 
et le vase était à deux fonds. Un autre ipie Nestor 
ne l’cùt levé de table (pi’avec ixune lorsqu’il était 
[)lein ; mais lui, le levait sans gène, n Appelles le 
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ciseieur nous montra, sur ([nelqucs üuvra,qes de 
Corinlhc, commeni on posait ces clous. C’était une 
petite éminence cpi’on fiusait sortir en bosselant 
avec le ciseau,* et qui semblait former, en denii- 
reliel', de [jetites têtes de clous. Le poêle dit que 
ces clous y étaient fichés, non qu’ils y eussent été 
véritablement ainsi posés par dehors en* les üchant, 
mais [lai’ce qu’ils paraissaient seulement l’avoii* été 
de cette manière, en s’élevant un peu au-dessus de 
la svii'perfîcie du vase. Quant eux anses, voici coin- 
nienl on les explique : il avait deux anses en haut 
comme les autres vases à lioire (potecrUi) ; mais en¬ 
suite doux autres des deux ctMés, au milieu même 
de la courbure du ventre, et petites comme celles 
qu’on voit aux seaux corinthiens; mais A[)pelles a 
ainsi démontré ingénieusement la position des 
(pialre anses. Il part de la base, comme d’un tronc 
commun (|ui s’y trouve, deux branches qui s’élè- 
' vent en forme d’anse de chaque cêlé opposé, on 
se divisant cependant chacune, mais sans (|ue les 
deux ilivisions de cliacpie coté s’éloignent beancoiq) 
l’une de l’autre; c’est ainsi que ces branches s’élè¬ 
vent jusqu’au niveau du bord au-dessus diupiel 
elles montent un peu, conservant toujours leur di¬ 
vision en s’éloignant du vase; mais à leur extré¬ 
mité, oii elles viennent s’apjiuycr sur le bord, les 
divisions de chacune des deux hrauches se ra[)pn)- 
(‘lient pour se réunir; voilà comment de deux anses, 
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savoir mie de chaque côlé, il en résulte qiialre. 

Quoir[iie Tou ne voie pas cette forme sur tous les 

vases, elle se rencontre cepenilant sur quelques- 

uns; surtout aux vases qui ont pris leur nom de 

SéloLicus, ou ]oB séleucides. Voici comment quel- 

ipies-uns résolvent la question t|u*ûn fait sur les 

detiæ fonds. Il est des vases qui ont un fond formé 

avec tout le corps; tels sont les cynibions (ijondoles), 

les phia!os et autres de l’espèce des phiales, ou 
• ^ 

coupes plates; d’autres en ont deux, comme les 
Ouoscyplies, les cantharions, les séleucides, .\‘es car- 
chhes et semhlables. l'ous ceux-ci ont d’aborri un 


fond fait avec le coiqis du vase; ensuite il y on a un 
autre qu’on ajoute. Celui-ci commence par une cir¬ 
conférence étroite, va se terminant par une plus 
lar^c et pose sur le corps du vase à boire : tel était, 
dit-on, le vase de Nestor. On peut encore sujiposeï* 
ainsi deux fonds: l’im qui sert comme à porter tout 
le volume du vase; il s’élève en prenant à mesure 


«pi’il monte une circonférence plus grande ; de sorte 
que l’autre partie de ce même vase entre, par une 
circonférence un peu plus petite, dans l’intérieur 
de celui qui se trouve plus large; mais celte seconde 
[lartieduvase a son fond terminé en se rétrécissant; 
ainsi le vase à iioire pi’csenlera deux bases. Denys 
de Tlirace, dit-on, se üt à Rliodes une nrsloridr 
avec l’argent ipie ses disciples Iburnirbiit entre eux. 
Proiiuitliidas d’iléraclée, exposant la forme (pi’a- 
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(lopta Denys, rapporte (jue c’était un scyphits ayant 
(les ci-ossesapplkpiées comme ce queiioiis appelons 
anses dans un naviieà deux proues,-et que des [U- 
geoiis étaient près de ces crosses ; en outre, qn’il y 
avait sous ce vase comme deux rhopalia placés 
obliquement selon sa longueur. Tel est selon lui le 
sens de duo hypopyUimenes. On voit encore actuel¬ 
lement à Capoue, ville de la Campanie, un semblable 
vase consacré à Diane, et que l’on dit avoir appar¬ 
tenu à Nestor. .11 est d’argent, et l’on y a incrusté 
on lettres d’or les vers d’Homère dont il s’agit. 
Voilà, dit Asclépiade de Myrléc, ce que je voulais 
raconter sur ce vase. Le poète dit à cet endroit : 
(( Un autre n’aurait levé de place ce vase ({u'avec 
j)eine lorsqu’il était plein ; mais Nestor, f/uo/V/Mc 
rieuœ- (ho ÿcroo») le levait sans peine..» 

IlOLMOS. C’est le nom d’un vase à boii'e {po- 
feerion) fait en forme de petite corne. Ménestlièiie 
le rappelle ainsi dans le livi IV de ses Politiifues : 
« Une alhatane torse et nn holmos d’or. Or, Vliolmos 
est un vase à boire (potem’o/i) fait comme une pe¬ 
tite corne, et à peu près de la liauteiir d’une coudée. » 

OXYBAPHON. Ou donne, dans l’nsage ordinaire, 
ce nom à ce vase qui sert à mettre le vinaigre; mais 
c’est aussi le nom d’un vase à boire (/jotcmo/i) dont 

• t 

Cratinns fait mention dans sa Pytine : c. Comment 
donc le faire cesser de l)oire.^ oh! je le sais: je 
vais l)riser fous ses conges, je rem\(*rserai, fou- 
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droierai ses barillets, et tous les vases qui servent 
à la boisson ; il ne lui restera même plus un ox^- 
bap/te à verser le vin. » Anti|iliane montre claire¬ 
ment, dans sa M/ndSt t]ue Vox/bap//e esj. une espèce 
de petit calice de Icri'c cuite, fl s’agit d’une vieille 
(jui aimait à boire, et (jui, voulant un grand calice, 
parle avec dédain d’un ox^'bapke, comme d’un trop 
petit calice. Or, un autre acteur lui dit : « A. Oui, 
je gagnerai cela sur toi. Kn effet, que ce calice a 
une forme attrayante! par les dieux., il est digne 
de l’appareil brillant de la fête t|ue nous célébrons. 
N’a\ons-nous pas assez bu de garum, ces joui’s der¬ 
niers, dans des oæybaphes de terre? IJ. Ah! mon 
enfant, [juissent les dieux combler de bien rouvricr 
(|ni t’a fait, tant à cause de la belle symétrie, que 
de la solidité, » 

OINKESTEKRIA. Pamphile dit (|ue ceux qui 
se font londi-e les cheveux de certaine partie de la 
tête, présentent à Hercule, dans un doses temples, 
un grand vase à boire {poieerion) plein de vin, 
lefpiel vase se nomme oineesteeria ; et ajirès en avoir 
fait des libations, ils en donnent à boire à ceux (|ui 
y sont venus en même tcin])S. 

ONYX. Pamphile, dans ses Termes Atti(fues, donne 
le mol onjx pour le nom du vase à boire {poieerion) 
de bois. 

PANA'I'IIEENAIKON. Posidonies le pliiiosopbo 

fait nietJlion rie ('orlains vases à luure, ainsi iioni- 
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inés. Voici co qu’il dil, liv. XXXVl de scs Uütoires : 
« 11 y avait des scj-phes d’o/i;iæ et de grandeur à 


tenir devix cot/les, de très-grands panat/ténair/ues 
de deux conges, et mèined’aiUres qui tenaient da¬ 


vantage* » 

PROAHON. Selon Pamphile, an mol proarois, 
c'est le nom d’un cratère de bois dans ie(|ucl les 
Athéniens mêlent le vin qu’il boivent. 

PKLIKAI. CailistÈate donne ce vase pour un 
calice, dans ses ('.omnienfairea sur les Femmes fhraces 


lie Craliiuis. Cratès dit, dans son second livre ilu 
hialecfe Àllûfue : « Les conges se uoniiuaienl peli~ 
liai, connno.nous l’avons dit. Quant à la forme tlu 


vase, elle lut d’abord semblable à celle des pana- 
thénaâiues, et alors on appelait ceux-ci peli/iai. 
Knsuite la pelike eut la forme de Vænochoée, ou 
vase à verser le vin, tel (pie sont ces vases tpi’on 
présente à la fête, et qu’on ajipelail olpee, sui vant 
Il verser le vin, à table, comme le dit Ion de Chio 


dans ses Enrylides : » Vous élevez la voix bien 
fièrement en puisant le vin dans vos petits tonneaux, 
avec des olpes. » Mais à présent celle es[)ècc de 
vase devenu d’un usage l•cligieux à certain point, 
110 se présente plus que lors de la féle. Celui dont 
on a admis l’usage est fait de inaniïire à ressembler 
surtout à une arjlaine, et nous l’appelons conge. 
D’un autre c(Mé, Clilaripte dit ipi’à Ityzance, à Co- 
rinllic, eu (diypre, ou appelh* oljte une fiole, et 


» 
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<|ireii Thessalie c’est \’ai(fuière ((ni ()(>rte ce nom. 

PEIJCHNA. Selon Séleiiciis, c'est le nom (jiie les 
Béotiens donnent au calice; mais selon les Corn- 
mentaires d’Evphroîiws, c’est le nom du conire. 

PELLA. PELIJS. PELLEETEEU. C’est le nom 
d’un vase ayant le fond le plus large, analogue au 
HCj'phus, et dans lecjue! on trait le lait, Homère en 
parle : « (lomnie les mouches qui font entendre un 
murmure dans une étable autour des pellai bien 
pleines de lait. » Mais llipjiouax dit pellis. « Bu¬ 
vant dans une pellis , n’ayant pas de calice, car le 
valet s’étant laissé tomber l’avait bi'isc. » Il montre . 
clairement, je pense, ({u’il n'y avait pas là de vase 
à l)oire {poteerion), mais ((u’on se sci'vit de pellis 
faute de calice. H dit encore ailleurs : « Ils buvaient 
dans une pella, et l'un portait la santé avec elle ; 
l’autre la portait avec une arptaine. n Phénix de 
Coloplion se sert du mot pellis pour désigner la 
pliiale^ dans scs ïambes : « Car Thaïes ([ui était le 
plus utile des citoyens, et, selon la renommée, 
beaucoup meilleur que les autres hommes, reçut la 
pelUde d’or. » 'Il dit (Jans un autre passage : « Il 
fait avec une pellis des libations de piquette à la 
Terre, en tenant le vase des doia:ts mutilés de son 
autre main, et tremblant tel qu’un vieillard sans 
dents (ju’il est, au (‘entre d’une litière. » Selon les 
Closes de t^lüaivnie, les Thessaliens el les Éoliens 
donnent le nom de pellelere au vaisseau qui sert à 
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traire; niais Pliilclas dit (|ue les Béotietis ajuiellent 
ainsi le calice. 

PKNTAPl.OA. Philocliorel'ail inention de ce vase, 
liv. Il de son Atliffue. Aristodème rajiporte, § B de 
son ouvrage sur Pindare, (]U*à ScirrAes, sur le cliè- 
iniii (|ni mène à Athènes, les jeunes gens de Page 
de [udjcrté disputaient entre eux le prix de la 
course, ayant à la main' pendant qu’ils cou raient, 
une hranclie de vigne garnie "de son raisin, hranclie 
qu’on appelle osc/ios. Or, la longueur de la course 
est dejuiis le temple de lîaccluis jusqu’à celui de 
Mincr\e ax'Ôt/Wc, et celui qui rem[)ürte la victoire 
reçoit le calice qu’on ap[)f5lle pentaploos ; alors il 
se'livre à la joie avec !e chœur am[uel il (lonuc 
un repas. calice a eu le nom de penlaploaf [larce 
(ju’on y mêlait ces cim^ choses: du vin, du miel, 
du fromage, de la l'arine et un peu d’huile. 

PtCTAClINON. C’est le nom d’un vase à boire 
très-large, dont Alexis parle dans sa Droph. Son 
témoignage a etc cite dans' ce (;ui |)récède. Aris¬ 
tophane dit, dans les Drames (ju’on lui attribue: 
<( Tous ceux (pii sont là dedans vident les petaclmes 
à Penvi. ti 

PLKliiViOCllOEC. C’est !e nom d’im vase de terre 
fait en toupie, et ([ui ne tient pas trop bien sur son 
pied. Qm?lq4u‘s-nns le nomment eotp’listpœ, selon 
Panqihile. On s’cii sert à Eleusis le (h'niior jour 
de la ('élébralion clés mvslères, jour ipn on a [uis 

















le nom {\o. piemochofiSf selon Pinn|jlsile, parce (iu’oii 
emplit alors deuN conjîesqu’on élève, riiii à rorient, 

•P 

l’aiilre à l’occident; puis en les renversant, on les 
vide en prononçant ([tielcjnes paroles mystiques, 
.[/anteur du Pirilhom, soit Critias. l’un des trente 
tyrans d’Athènes, soit Euripide, en fait ainsi mon- 

iè ^ V 

tion : t( Alin que nous versions eit avant avec des 


paroles de bon augure ces piemocgneea dans celle 
ouverture de la te?'i*e. » 


PlUSTlS, Il a été tüt préccdeinment à l’article 
du haliaque, que pristis élait le nom rl’iine espèce 
de vase à boii'e, poteerioti, 

PUOCHYTEES. PROCMOIS. C’est le nom d’une 


espèce de vase à boire {ekpoortiatos), comme le dit 
Simariste, § 4 de ses Sjnompmrs: Ion de (^lito en 
parle dans ses Êléfjies : « Que les servantes, chai- 
gées de verser le vin, nous en mêlent un cratèi’O 
ilans des proc/ij-tes d’argent. » Philétas, dans ses 
Àlactes, dit que c’est un vase de bois dont les 


paysans se servent pour boiio, Alexandre en fait 
mention dans sa pièce intitulée Tigoon. Mais Xéno- 
phon, !iv. VIII de sa C/ropédie, appelle procfoidpn 
certains calices. Voici le passage ; il s’agit des 
Perses ; « Il était défendu par leurs lois de porter 
des prochoukfi aux re|)as; sans doute afin qu’en 
ne linvant pas trop , le corps et l’espi'it fussent 
moins exposés à être abattus. Or, c’est un usage 
qui subsiste encore chez eux. Néauinoiiis ils boi- 








'Mn 




; mais . 


veni tant ini’avi lion d’y jiortoi’ do ces vases, oe 
sont env-mémes (|n’on oii ‘rapporte, car ils ne 
peuvent-se soutenir assez pour en sortir. 

PUOüSlAS, Il a déjà été dit préecdcmment que 
c’est un vase à boire droit sur sa 
Niiraiulre de Goloplion, liv IV des Événements arrivés 

à l*rnsifis, raconte que ce vase reçut sou nom de ce 

* 

rf)i de liitliynie, si l'anieux par sa vie voliqiluciise 
et sa mollesse. 

KHKONÏA. C’est ainsi qu’on a|)pelaif certains 
vases à boire ; poteeria. Astydanias en fait mention 
dans ce passage de son Hermh : « D’abord deux 
cratères d’argent, mais cinquante phktles et dix 
cyndîions ; rlouze r/iéonteSf dont dix d’argent, mais 
les deux auti'es d’or, et l’un de ceux-ci éiait un 
grillon, l’autre un Pégase. » 

HHYSIS. C’était le nom <rune phiale d’or, selon 
Théodore. Cralinus dit, dans ses Lois : ti Faisant 
des libations avec une 7 'hjsis. » 

nilODlAS. Dipbile fait mention de ce vase dans 
son Preneur de Villes, corrigé; mais Callimaqiie 
nomme cette pièce de Diphile YFAinuffue. Voici donc 
ce (péil dit : « Boire même un peu [dus tpie ne 
contiennent les rhodlaques ou les rh/tes, » 

KIIYTA. Dioxippe, dans son P/nlarf/jre, et .Aris¬ 
tote, dans son Traité de l’/vresse, l'ont mention de 
r/ir les. Lvncéc <!o Samos écrit, dans ses l.eitres, 

M 

« r/trimi a l’r bref, el on le marque d’un acceni 
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aiiîii. » Déinostlicnc (loaune, dans son Dincours 
conlre Müims, des rhjles, des cj-mbions el des p/mle.s^ 
Dipiiile dit, dans son Eunffqur, ou Se Soklaf, [>i(Ve 
relonclice après avoir été donnée sons le nom de 
Pmmir (k Villes : « Il y a dieu de répondre (pie 
plusieurs boiront assnrcinent plus tpie ne conlien- 
nent les rhodiafjues, on les r////es » lîpinicus écrit, 
dans ses Supposées: « A. Il faudra boire aujour- 

ddini, pendant un temps prescrit, trois r//)des'(!es 

» 

plus grands (pi’il y ail. li. Mais il me semble (pi’avec 
un peu de temps j’en viderais bien deux. A. Kh î 
c’est un éléplianl! H. Quoi! tu mènes avec loi un 

éléphant? B. Oh ! c'est un r///le t|ui tient deux 

* 

conges, et (pdun élépliant ne boirait pas. A. Mais 
je l’ai déjà bu. » Voici ce qu’il dit encore-ailleurs 
du r//j"te : « A. G’est Belléroplion qui, monté sur 
Pégase, perça de traits la (Chimère jetant le feu 
par les narines. H. Soit ; prends maintenant ce 

r/fjie, » Le rhjle se nommait primitivement læras. 
•il paraît que ce vase fut d’abord fait ])ar ordre du 

roi Ptolémée Philadelphe, pour servir d’ornement 

aux statues (pii repiTsenlaienl Arsinoé. En effet, 

elle y [loido de la main gauche ce r/fyloîi plein de 

tous les fruits de la saison ; les artistes ayant voulu 

nionlrer que celte corne est encore mieux fournie 

cpie celle d’Amalthée. Théoclès (m parle ainsi dans 

ses Ithyphalles : « Nous tons, les ouvriers, nous 

■ 

avons offert aujourd’hui les sacrifices pour le saliil 





















cyligkapiiii:. 


{le noire roi cliéri, chez l(}(|iiel je vais me rendre 

avec eux après avoir l>ii plein celle corne. » Denys de 

Sinope, comme je l'aî dil ci-devant, a lait menlion 

du rhjio7i, en donnant le détail de quei(|ues vases 

dans sa Süzmp. Hédyle parle, dans ses Èpùjmmmps, 

il U r/tjion qu’avait (ait le mécanicien Ctésibins ; 

U Vous (pli aimez à Ijoii'e le vin pur, venez au 

temple chéri de Zcplivie; vuyez-y ie rhyton de la 

holie Arsinoé : c’est le heezq inêine égyplien, qui 

appelle à la danse pendant que la liqueur passe 

cüuime un filet par la source létrécie, et fait en- 

tendrc un son aigu : le signal de la guerre se fait 

aussi entendre avec un cornet d’or, qui est le signe 

des j)laisirs et de la table, comme l’a imaginé le roi 

du Nil, lui qui a su tirer des eaux divines de (‘C 

■ 

lleiive une mélodie paiiicidière à sa jiatrie, et cbé- 
ric de (xux qui sont initiés aux sacrés mystères. 
Mais rendez bonmiaa:e à cette ingénieuse décoii- 
verte de Ctésibins, Venez donc, jeunes gens, à ce 


temjile trArsinoé. « Tliéojilii'aste écrit, dans son 

Traité- de /'ferme, que le vase nommé rhyton ne 
■ 

s{‘ donne qu’aux héros; et selon Dorothée le Sido- 
nicn, les rh/tons sont semblables à des cornes, 
percées par l'extrémité, de sorte qu’on boit avec 
ces vases la Nqueur ipii en tombe comme un filet 
d’eau ipii sort d’une source, et que c’est de cel 


év/mleitient (r/ipsia) tpi’ils ont eu leur nom. 

SANNAKHA. Cralère rapporte, liv. V de son 
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Traité du Dialecte ÀUi<iur^ que mnnakra est le uoin 
d’un viise à boire {ekpooina) ^ mais d’usage cliez 
lès Perses. Philéiiiüti, a[)rcs avoir fait meiiliou des 
Imlkujues dans sa Veuve, et plaisanté sur le ridicule 
de ce nom, ajoute : tt Des sannacras, des hippotra- 
ffelaphex, de petits baiia(}ües, des sannakies, ou 
petits sannacres. » 

SELEUKIS. Il a été dit in’écédemnienl ([ue ce 

* 

vase il boire [ekpooma) avait pris son nom du roi 
Sclcnciis, au rapport d’ApoUôdore d’Allicnes. 
Polémoii, liv. I de rouvragë qu’il adresse à Adée 
sur les vases, dit que la séleucis, le rhodictx et r«n- 
tif/onis sont assez semblables. 

SKALLION. C’est chez les Eoliens le nom d’un 


très-petit calice avec lequel ils offrent les libations, 
comme le dit Philétas dans ses Alactes, 

9 

SKYPIIDS. Quelques-uns terminent le génitif de 
ce mot par s, disant skyphom, mais ils n’ont pas 
raison à tous égards; car lorsc[ue ce mot est j)ris 
comme niascidin, tel que lychnoSf lumière, nous 
devons le prononcer sans s, au génitif, et dire ncy~ 

I 

pliou; mais lorsqu’on le ftiit neutre, et décliné 
comme teicàos, muraille, au génitif teichous, il 
pi-cnd s, et fait lo scjphos, fou skjphom. Quant aux 
Attiques, ils font ce mol masculin, ou.neutre; 
mais Hésiode écrit skyp/tos, liv. Il de sa Mélam- 
podic : « Jlarès vint chez lui en messager diligent 
lui apporter la nouvelle; aussitôt il emplit de vin 
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un sfypp/ios d’argent, et le présente au roi. » |[ 
parle encore de môme ailleurs ; « El alors le pro- 
pliète détacha le lien, aidé des mains de liias; niais 
Ipiiiclus fut aussitôt à sa poursuite, et le serra de 
près.' Pliylacus, qui d’une main tenait un x/fypphos, 
ayant pris son sceptre de l’autre, envoya aussi der¬ 
rière lui ses serviteurs, en leur disant;.» 

Anaximandre dit pareillement sAjppkos, dans stm 

■ * * A 

llrronlogte : « .Mais Amphitryon ayant partagé le 

butin à ses compagnons de guerre, et gardant le 

sÂjpphos ([u’il lui avait pris... Et dans un autre 
« 

endroit : « Mais Neptune donne ce skrpp/ios à Te- 
leboès, son fils; Telelioès le donne à Ptéi;élas, à 
(]ui Amphitryon le prit, puis il s’en alla par mer. » 

« 

Anacréon emploie le même mol. « Mais moi, te¬ 
nant le skypphos tout plein, fen iws un peu en jioi- 
tant la santé à Erxion qui avait une aigrette blan¬ 
che. )) Or, le poêle dit ici : j'en èws, exepinun^ dajis 
le sens de proepinon^ car le \\\Qi pr opine in signifie 
proprement présenter le vase à im autre, afin (pi’il 
le vide le [iremier. On voit Ulysse dans Homère ; 
« Présenter à .Arête un vase amphicupelle qu’il lui 
met en main ; 1.3, vers 57. » Et dans l’Iliade ; 

H Ayant emplî la coupe de vin, il salua Achille en 
la lui présentant. » Car on emplissait le vase tour à 
tour ponVsepoiier la santé avec (ptelipies expressions 
d’honnôtelé. Paiiyasis écrit aussi skypphoa, liv. Ml 
de son Uéroefée : {f Après avfiîr mêlé plein nn grand 
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» 


cralhre toul l)i‘illnul d’or, il y puisa plusieurs acy- 
])lies (skj'pphous), et but une liqueur ti’ès agréable, n 
lüiiripidc a fait skyykos masculin dans son lüurys- 
fhée : « bjt un long scy{>lic (^$/>Tp/iOf! te 
Achée en use tle même dans son Omp/nile : « Mais 
le scyphe (ho sArp/ws') du dieu m’appelle. » Simo- 
ni<!e dit aussi au masculin ; « Un scyphe à anses 
'(shyphon ouathenUi). » Mais Ion dit au neutre dans 
son : « Il n’y a pas de vin dans le scyphe 

i^nkyp/iei) » : formant ainsi cet ablatif du neutre no- 
minalif akyphofi. E[)icharnie dît de même au neutre 
dans son Cyclope : « Çà, verse dans les scyplies 
(sAyphos). » Alexis écrit aussi au neutre dans sa 
Leticmlie « à des lèvres de vieillards un grand 
scyphe {HÂypkos). » Épigène dit, dans sa lîacckia^ 
ou Fureur Imrhique : (f J’eus du plaisir à recevoir 
le scyphe (skyy/tos). w Pliédime écrit, liv. l de son 
llérac/ée : « Un scyphe (ycrphos) de liois, large, et 
plein d’un vin pur exquis. » Aristophane de liy- 
zance lit ce mot au neutre dans ce vers d’Iîomèi'e : 
« Ayant donc empli le scyphcy avec lequel i! buvait, 
il le lui présenta; Odyss. XIV, vers 112. » Mais 
Aristarejue le lit au masculin, 
de Myrlée le fait neutre dans son Commentaire sur 
la Nestoride : » Aucun des citoyens, même d’une 
médiocre.fortune, ne se servait, à la ville, de .scyphe 
[sAyphei), ni de cissyblon; ce vase était réservé aux 
porcher.s, aux paires, (>.t aux gens de la campagne, 
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«‘oinnie,Elimée, « qui eyanl empli de vin un scyplie 
{skyphos) avec lequel il buvait, le présente à 
{Vinsse). » Alcinan tait ce mot.masculin dans le 
jiassage suivant : « Souvent sur les cimes des mon¬ 
tagnes, lors de la fêle bruyanle des dieux, tu avais 
à la main un vase d’or, tjui était un grand scyplie 
iülpy)hon moffan'), comme en ont les liommes qui 
gardent les troupeaux, et au milieu des r/frcr/mc- 
mmis (éontiffues tu errais, après avoir fait cailler 
un grand fromage, sans apprêt, et blanc. « Eschyle 
écr-it Kkrphooma dans ses Perrhrbes : « Que sont 
devenus ces nombreux présents, et oes prémices 
des dépouilles des ennemis? où sont ces scyp/wnK’x 
faits en or et en argent ? » Stésicliore appelle coupe 
HCfphion le vase à boii'e qui était chez le centaure 
IMiolus; ce qui équivaut à en [orme de scjphe; mais 
eu parlant d’IIercule, il dit : k Prenant, une coupe 
xfiiyphion, tpii tenait environ trois iapynex, il but 

tout d’un trait ce vin qu’il lui avait mêlé. « Arcluj)- 
» 

pus a aussi employé ce mot au neutre lUuis son 



‘^fon . 


EAGYNON. On dit què ce mot désigne ce liai ne 
mesure ancienne chez les Grecs, comme le conge 
et la colyle, et contenant douze col vies altiipics. 
(?(‘st aussi, dit-on, la même mesure (ju’on iiommo 
le lagme à Fatras. Mais Nicostrate écrit le logpiox 
au masculin dans son Hécate : « Combien grands 
sont CCS iagrnes qu’on nous a mesurés? n I) dit en- 
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core ail leurs au masculin : « Queltjues-inis Ibnl le 
la(/rne île Ifois conges. » Kl clans un autre passage: 

« Appoi'le-nous ce lagyne (jui est plein, » El dans 
sa pièce intitulée le Lit : « Ce layyne est bien mal 
placé près du vinaigre. » Di|)liile écrit, dans scs 
Sauves : « lionne vieille, j’ai le lagjne vide, niais 
le sac plein. » Lyncéede Sainos écrit, dans sa lA’tlie 
â Diufjoras : « Je sais, Uiagoras, que (lendant (on 
séjour à Saniüs, lu t’es trouvé plusieurs fois aux. 
repus que je donnais, où chacun avait sur table 
son fofj/ne poiii‘ se verser à boire <\son gré dans ce 
vase que je faisais servir à chaque convive. .Mais 
Aristote dit, dans son Jlistoirc du (louvernement de 
T/iessalie : « Les 'fhessaliens disent la lagjne an 
féminin. « Rliiauus le pocte é[)ique en use de mente 
dans Ivpigrrnnmes. « Archine, celte kigyne con¬ 
tient réellement moitié [toix à enduire les rames, et 
moitié vin. Quant au chevreau, je n’ai pas vu de 
viande |)lus délicate ; ainsi, Hippocrate qui l’a en¬ 
voyé mérite toute sorte d'éloges. » Diphile a ce¬ 
pendant fait ce mot neutre ilans ses Adelp/m : 
« Oh ! le fri[>on, qui peut môme, ayant un lagjnion 
caché sous l’aisselle, aller où l’on goûte le vin, et 
le vendre jus(|u’à ce (pi’il rencontre enfin un ta- 
vernier tpii soit tronqté par le vendeur de vin, 
comme on l’est ordinairomonl ilans iin repas oii 
chacun paie sou écot. » Quant au pluriel lagtnoiSf 
tpie Stésichorc présenic dans sa llèryonidc, et au 
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vase qu’il a .dit { i»'écédemtneni] ôlfu de la uie- 

sure de trois lagjîieSy t'es expressions laissent ton- 

jours les trois genres tie ce mol indécis. Kratostliène 

éci'it que queUpies-nns font les mots petasos et 

«• 

stamnos féminin ; mais le mol skjphos a été pris du 
mot suivant scaphis. 

SKAPHIS. Celui-ci est pareillement un vase rond 
de bois, propre à mettre du lait, ou le lait claii', 
comme i! est dit dans Homère : « Tons ces vases, 
tant les gaulos, que les scaphis, daris lesquels il 
trayait, étaient si pleins de lait clair qu’il coulait de 
ces vases faits pour cet usage. « D’autres déduiront 

k 

pcut-éti‘e le mot shjpltos de .sVo t/io.s-^ parce (pie les 

Scytlies boivent toujours outre inesure. .Pobserve 

d’ailleurs cpie Hiéi'onyme de Rliodes dit, dans son 

Traité de l'Ivrrsse, skjlhùai poiii' iiwlhjsai, s’eni- 

vi'er. Eniin, les lettres phi et theela se mettent»l’une 

pour raulro comme identieptes. .Mais |)ar la suite on 
« 

lit des scj'phes dè terre et d’argent, à riinitation de 
ceux de bois. Ce fut en Béotie (pi’on fit les pre- 
miei's, et ceux (pi’on nomma serphes héracléotiques 
eurent particulièrement la vogue, eu ce qu’llercule, 
Béotien de naissance, s’en servit dans ses expédi¬ 
tions. Voilà pourquoi ipiebpies-nns les ont ai)pelés 
héracléotiques; mais ils sont un peu différents-des 
antres, car on voit sur leurs anses ('e.tpi’on a ap- 
p(dé nwiid d'fiervulc. Bacbylide fait mention des 
SC)p/i<‘s laîoliens dans ce |iassag(‘, oii il adresse la 
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pai'olii aux Diascuros, en les invilaiit*à venir loiçei' 
fiiez lui ; « (I ii’y a chez moi, ni (les bœufs, ni de 
l’or, ut (les lapis de pourpre ; mais j’ai un cœur 
bienfaisant, une muse ai,o éable, el de charmant vin 
dans des scyphes béotiens, » Après les scjphes béo- 
lions, les [ilus renommés l'iirent ceux de Bliodes, 

lailsde la main de Datnocrale; après les rhodions, 

* * 

ceux de Syracuse eurent (juehjue renommée. 

TAH.MTAS, Voici ce (pie raconte Amynias, liv. 1 
de sou ouvrage sur les Stations de l’Asie^ eri par- 

H 

laid tie ce (pi’on ap|)clle ntiel aérien * ; « Après 
axoir cueilli cela avec les feuillages, ils l’atTangeid 
en masse comme des ligues de Syrie ; d’autres en 
font des globules* et Iors(]u’ils veulent s’en servir, 
iis fotd tomber ce miel des brins de bois dans dos 
vases à boire de bois, qn’ils appellent tabaïtes, y 
\ erseut de l'eau peu à peu, le passent et le boivent. 
Cela ressemble à du miel ipi’on boirait après l’avoir 
délayé; mais c’est en même temps beaucoup plus 
agréable que celui-ci {/pie le miel.) » 

TB:\GE1.API1()S. C’est ainsi qu’on appelle cer¬ 
tains vases à boire (poleerkt), comme on le voit 
dans ce passage de ta Coniale d’Alexis : «’ Des cyrn- 
Ilions, des pliiales, des tragelaphes, des calices. » 
Ménandre, dans son Pécheur^ dit ; « Des trarjela- • 
p/ies, des labroanios. » On lit dans le MétaJxolloo- 
luéiie d’Eiduile : « Mais il y a cinq phiales, deux 

* tisjiôcp (te inarme. 
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traijviaphes. « MénaiKire ciil, dans son Pêchrur : 
i< Des Iragelaphes, des labroonios. » Antiphane en 

•m * 

pai'Se dans ce passage de sa Chrysis ou Coupe d'or : 
tt Quant au jeune marié saproploute, il avait, dit- 
on , nombre de talents, des esclaves, des inten¬ 
dants, dilïci’cnls attelages, des chameaux, des tapis, 
force argenterie, ries pliiales, des trières, des Ira- 
(jelap/ips^ des carclièses, des gaules d’or massif, des 
vaisseaux sui' mer : or, [ïar ymitos il faut entendre 
des codes, selon le langage de tons tes aniatonrsdc 


li 



. J) 


TUIKKKKIi:S, TRÏRI^Miî:. Kpinicusa montré, dans 
ses Supposées, (pie trière (dait le nom dcî certain 
vase à boire {e/ipoonuilosj; mais nous en avons cité 


HYSTIAKON. C’est le nom de certain vase k boii e 
(poteerion); Rhinton le nomme dans son Hercule: 
« Tu avalas dans un /ly^stiafiue un elatère fait de 
fai'ine pure et de grain moulu. » 

PI HALEE. Lorsipie Homère dit : « Il posa une 
phiale amphiihclc, opj^roofe ; » et ailleurs : <f une 
p/iialc d’or et une graisse double, » il irentend pas 
parler d’un vase à boire (poteeriou), mais d’nn vase 
d’airain très-large, analogue à un chaudron, ayant 
peut-être deux anses de chaque côté. Parthénius, 

disciple du grammairien Denys, entend par naip/n- 

. * 

thète rpie la phioîe n’a\ait [>as de fond. Apollo- 
dnre, rAlliénien. dit, dans son Petit e.vposé du 
Cratère, cpie le mot otupfiîtliète indi(pic <pie la 
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phiale ne pouvait se poser ni se tenir sur son fond 
mais qu’il fallait la poser sur la bouclic même du 
vase. D’autres [>ensent (]ue, comiiie on iVit amphi- 
phooreus d’un vase qu’on peut |)orter |)ar les anses, 
il faut prendre amp/iithèfe pour une phiale à deux 
anses. Solon Aristarquc, c’est une p/iiale qu’on [>out 
j)oser de chaque côté, tant sur le fond (pie sin' la 
bouche ou le bord. 

CHHYSIS. Les Athéniens appellent argjrides les 
pfiiales d’argent, et chrjsides celles d’oi’. Il y avait 
aussi une phiale qui se nommait balanooie, sous le 
fond de laquelle ôtaient appliipiées des aslragales, 
ou osselets. Seucus rapporte (ju’il y avait à Délos 
un palmier fait en cuivre, dont les Naxiens avaîeiil 
fait l’offrande, et des phiales d’or en forme de 
noix. 


PUTOIS. C’est le nom de larges phiales ombili- 
((uéesà leurs anses. Eupolis en parle : « Étant tomlié 
avec des phtoides omphalootes. » 

PHILOTEESIA. C’était le nom d’un calice ; on v 
buvait en saluant quelqu’un particulièrement comme 
ami, selon ce (jue dit Pamphile. Démosthene dit 
aussi ; « 11 porta la santé de Vamitié., ou la philo- 
teesie. » Alexis écrit : « En particulier, je te porte 
la santé de Vamitié, la pkiloteesie; mais en com¬ 
mun nous nous portons la santé les uns aux au¬ 
tres. » On appelait aussi phihdeeslon le repas ipie 
l’on faisait t'ulre amis. AristO[thane rappelle aussi 
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le phüotœsion. f< L’ombre du cadran est déjà de 
sept pieds; c’est à ce point qu’elle iiuli(iue le sou¬ 
per, de sorte (pie le lemps philoleesios ou de la plti- 
loleesie m’appelle. » 

ClIONNOl, C’était chez les Gortvnîens le nom 
d’une espèce de vase à boire de cuivre, et sem¬ 
blable au t/iérielée. 

CHAI.KiniKA. Ces vases à boii e {poteeria) étaient 

peut-être ceux qui se faisaient à Chalcis, ville de 

* 

Tlii’ace, et (pii ont eu de la vogue. 

CIIYTIIIDIA. Alexis dit dans son liâiard : « Quant 
à moi, api’ès avoii* versé tpiatre chylrùles de vin 
pur, pour boire à la santé du roi Ptolémée et do 
sa sœur, je bus en l'epr'enant lialeine chacune des 
([uati'e chytrides, avec autant de plaisir qu'on puisse 
jamais boire du vin mélé avec égale quantité d’eau; 
et pourquoi ne me livrerais-je pas à la joie, vu leui* 
bonne intelligence, et meme sans lumière dans un 
jour si brillant? » Hérodote ra|)porle, liv. V de ses 
Ilhtoircs, que les Argiens et les Eginotes avaient 
porté une loi en vertu de hupiellc il était défendu 
de rien employer, aux sacrifices, (jui fût de l’Alti’ 
(jue, ni même aucun vase de terre; elle défendait 
encore aux citoyens de boire chez eux à l’avenir 
dans d’autres vases rpte dans des chytrides de leur 
[lays. Mél(';agrc le cyuitpie parle aussi des chytrides 
dans sou hmnjKet ; \oiri le passage: « Pendant eo 
tcmps-là, il lui donna une furieuse santé à porter, 
sa\oii’ douzt' chytrides profondes. » 


















CYLICKAIMUK. 




PSYGEUS, ou PSYKTEKU. Platon Gcril, dans son 
Ptanfiuet : « Çà, valet, dit-il, donne cc psyklh'e. Or, 
il voyait bien ((u’étant emidi il tenait pins de huit 
cotyles. Dès qu’il Peut donc enipli, il le but le pre¬ 
mier; ensuite il ordonna qu’on en versât autant à 
Socrate. Archébule tâchant de traîner la conversa¬ 
tion, Pesclave qui versait le vin renversa fort à 
propos le psjkthre plein. » On lit dans la pièce de 
Ménandre, intitulée Chalkeia : k Selon la coutume 

■tb 

r* 

actuelle, ils demandaient à grands crts du vin pur; 
quehpi’un leur porta la santé avec le grand 
et on enterra ces inalbeureux. » Alexis, dans son 
llippisffue, se sert du diminutif psjkfen'tlion, en ces 
termes : (f J’allai à l’auberge au-devant de cet étran¬ 
ger ; c’était un homme d’une grande voracité. Je dis 
fà mes valets (car j’en avais amené deux avec moi) 

X Æ 

de tenir mes vases à boire bien propres, et de les 
mettre en pai ade. Il y avait un cyatbe d’argent, des 

i 

vases à boire [ckpoomala) du poids de deux drag- 
mes, et un eymbion qui en pesait quatre; un jisjk- 
leere <lii poids de deux oboles, et plus mince meme 
<(ue la Pliilippide. h 

OODOS. C’est ainsi, dit Tryphon dans son Traité 
des jVo»(.s, (pron appelait le vase à boire (pi’on don¬ 
nait pour réconqieiise du scotie, coiiime Aiitiphane 
le fait voii' dans ses Diplasies, « A. Qu’y aura-t-il 
donc pour les {lieux ? B Bien du tout; à moins que 

quelqu’un ne leur mélo à boire. A. Tiens, prends 

« 

cet Oodos ; mais no va pas nous entonner (piel- 
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([irune de ces vieilles chansons, telles que le Tcla- 
mon, le Pæoon, Vllarmodins. » ” 



le vase de Nestor. Selon lui, « VOoschj''pkion avait 
deux bases ruue foi’uiéeavec le \-ase meme ; l’autre 
inférieure, qui est ajoutée, fait d’abord une base 


étroite, dont les cotés montent en s’élargissant, et 


se terminent par un bor<l plus large sui' lequel est 
posée la base du pj ciniei' vase. » 

OON, œu/.’Dinon écrit, liv. ÏH de son Ilîstoù'e 
de Perse (ou de scs Choses de Perse), le potibaze est 
■ un ]>ain d’orge et de froment cuit au four, une cou¬ 
ronne de cyprès, èt dii vin mêlé dans un œuf d’oi’ 
avec lequel le roi boit. 

* Plutarque, ayant donné tous ces détails sur les 
vases, ne cessa qu’avec les applaudissements de 
tous les convives. Aloi-s il-demanda unepAfa/e, et 
faisant des libations aux muses et à Mnéinosyne leur 
mère , il poi'ta la santé philotcesie. Mais le gram- 
maii'ien léonldas demanda un grânil poteerion , en 
ajoutant ; « Çà , mes amis, cratérisons » poiii’ bu- 


Athéneo ajoute : « Et nous a' 
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(JUI ONT ÉCRIT SUR LA CÉRAMIQUE 


INGHIRAiMf. 

■ 

iMonumenti etruschî, représentant des sarcophages en terre 
cuite , (les vases élrus(|iies, etc. 

DEMPSTER. 

De Etrnria, 1723. 

GORT. 

Miisonm etriiscum, 1737-43. 

MONTFAUCON. 

L’antiquité expliquée — et surtout le Stip[)lément. 

CAYLUS. 

Recueil d’antiquités. 

LAURENT BEGEii. 

Musée de l’Électeur de Brandebourg. 

• PASSERI (Jean Bapt., dePesaro). 

Storia délia pittur: in Majolica, (Dissertation dans la) Nuova 
raccolta Cologeriana, vol. IV, (et dans l’ouvrage intitulé) : 
Délia storia di fossili del agro pesaresê, etc. Ed. seconda 
clai’iss. Jacopo Tazzibiancani,petit in-i®. Bologne^ 177.’), 
page 2G7. Discorso sesta che contiene la storia délia pit- 
tura in Majolica, P 366. 

Piclura Etruscorum in vasculis, 1767 

CAUSSEI DE LA CHAUSSE. 

D (’ vasîs, 1700, in-fol. 
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AIJtEïinS QUI ONT ECRIT 
D’HANCAUVILLE. 


Kecueil d’anti((uités étrusques. 

CASÏELLAN, 

Lettres sur l’Italie, 1819, loin. II, liv. XLV, XLVIl, jia{;es 


245,291 


Vases peints 


M ILLIN. 


DOROW. 


Voyage archéolog. dans l’anc. Étrurie, irad. de rallemand 
par M, Eyries , 1829. 

— Notizie eiilorno alcuni vasi etruschi , 1828. 

MILLINGEN. 

l•ftintllre des vases grecs, 1813. Ane. méd. Monmn. statues, 
bustes, lias-reliefs, vases de Gogldll. 


sur les noms des 
“Vasi cli preniio. 


PANOEKA. 

Mus. Dlacas, —Cab. Ponrialès, — Rccb. 
vases grecs. Hyperborisli roem studien - 

LETRONNE. 

Journal de savants, 1833. 

P 

WINCKELMANN. 

Monuments inédits de Pantir|inté. Recueil de différentes 
pièces sur les arts, etc. 


BOETTIGER. 


Vasen gemœlde, 1797 


PIRANESI 


Vasi, candelabri, etc. 


MOSIÏS 


Colteclion of ant. vases. 
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BARBAULT. 

ISIonuinenls iiiuî<iuf.'s. Rome, iii-foS., 1783. Rociteil. etc. 
A'owfc, in-fot., 1770. 

BAIFUS. 

De vasculis. 

GERHARD. ‘ 

Anltqiies de Naples. 

iy KING. 


Description dn vase Barberini, L 1700, archæol. Bril. 
VIII, p. 307. 

DUHAMEL. 

Art (iu potier de terre. 

■ 

ALEX. DELABORDE. 

Vases grecs du comte de Laniberg. 

DUBOIS .MAISONNEUVE. 

Peintures des vases antiques. Introduction à l’élude des 


vases antiques, 


RAOUL ROCHETTE 


Monuments inédits de l’antiquité figurée. 

LENORMANT et DE WITTJi: 

■ 

Elite des monuments céramographicjiies. 


ArebéoloKie. 


K. OTTERIED MULLER. 


ALEX. BHONGNIART. 


Traité des arts céramiques, ISA-i. Arlicie Poterie du Dic¬ 
tionnaire technologique, plus ancien. 

« 

A. BRONGNIART et RIOCREUX. 

Descri[)t 1011 méthodi(|ue du musée céramique de la manii- 
l'actiirc de Sèvres, I8i5. 


«• 
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A U T i: U H S, KTC. 
BASTENAIRE D’AUDENAUT. 


Art de fal>ri(|uei' la faïence recoiiverle d’un émail opaque 
blanc et coloré, suivi de quekpies notions sur la peinture 
an grand feu et à réver!)ère , et d’un vocabulaire des 
termes techniques. 1 vol. in-12, orné de pl. 1H28. 

— Art de fabri(|uer la faïence blanche recouverte d'un émail 
transparent à l’instar français et anglais, suivi d’un traité 
de la peinture à réverbère et d’un vocabulaire des mots 
techniques. 1 vol, în-8, planches 1830. 

— Art de fabriquer la porcelaine , suivi d’iin vocabulaire des 
mots techniques, et d’un traité de peinture et dorure sur 
porcelaine. 2 vol, in-12, ornés de 8 [danebes gravées. 
1827. 

— L’art (le fabri<[uer les [totcrics coninriines usuelles, les 
poêles, les grès tins et grossiers, les creusets, les car¬ 
reaux, les tuiles, les briques ordinaires et réfractaires. 
1 vol. in-8. 1835. 

— Traité de Tari de la vilriticalioii. Ouvrage dans lef|uel 
sont décrits "avec précison les divers procédés qu’on 
emploie pour se procurer tonies les espèces de verres et 
cristaux colorés, tant pour la formation des vases que 
pour les vitraux et les pierres imitant les pierres pré¬ 
cieuses , ainsi tjue les manipulations relatives à celle 
branche importante de l'intlustrie française, suivi d’un 
vocabulaire des mots techniques employés dans cet art, 
et dTin traité de la dorure sur cristal et suc verre. 1 vol. 
in-8, avec pl. 1825. 

Voir page 25V>, les noms des auteur tur les 

vases murrhins. 
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LE DES MATIÈRES. 


h444"« 


PREMIÈRE ÉTUDE. 




De TarL en général. — Délinîiion. — Origine prosinnée des arLs, 

— LVirneinetU sciîl|iLt:* — (.ii céraiiiï^tue. — La miiskjiie et !a 
chorégraphie, — La poésie, — l.a pei nlure. — La statuaire. — 
L'architecture, — ütigiiie du mot céramique,, . , .. 7 


DEUXIÈME ÉTUDE. 

La céramique et rarcliîlecture. — Influença de la céramicpie 
sur Farcliilecture grecque — Conditiaiis et analogie des deux 
arts, , , .. 


4 % » * 


ta 


TROISIEME ÉTUDE. 

De la ligne flroiie et de la ligne courbe. —^ Accord qui résulte du 
mélange des deux lignes. — Exemple en arebiteetnre. — Exem- 
ide dans la céramique. — l.a courbe simple. — L^ondoyante. 

— La spiralescente,—Lu serpentine,— Déductions analogiques, 

quatrième ÉTUDE, 

De la ronneeu général, — Dé It ni Lion. —Le cube cl Fa rcUi Lecture. 

— Le cylindre et la céramique, — La sphère ei Fart du verrier, 

— Du beau eu général, — De la beauté des formes architectu¬ 
rales et céramiques en paiTicnlier, , .. 

CtlXOUlÈME ÉTUDE. 

■» 

Nomenclature et classification, — Le mot cylitccbnie manque ii 
la langue française. — Nomenclature antique, —* üit. Muller, 

— A. Brongniart.—Classilicatiou nouvelle des l’ormes, , , . 


10 




33 




L • , SlXlÈ.Utî ÉTLIDH. 

/ * 

Des ppoporlions en général — Doelrine secrète de Pythagore, — 
Théorie des proportions dans les formes priinilives — mixtes— 
corfiposiies, -T^ Symétrie en largeur. Inégalité enhantenr,— 
lUi^arehiè et unités— Le.lempte et le corps humain.—Bossuet 
. cl Evneion, ^ .... 






SEPTIKME ÉTUDE. 


■ ■ A . 

Loi du sens, — Sens matériel. —DénniLion, — Temples anti¬ 
ques. — Nombre impair des colonnes latérales, — Le fronton. 
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31C IMUÆ DIZS MATlhUiS, 

— Templi; d'ÉIcusis» — d^Olympiü, — Los a<irolAres, — Toj»* 
pie de Pliig;die, — d’Érechlhôe. —I.e Colisée,— Vei^ailles. — 

La eolounaOe et la cour du Louvre, — Du Carré. — DalLigos. 
raiiiieauN, — Méto^æs- — Baies carrées “eur}lhmi(|ues. - * . hl 

IILUTIÈME ÉTUDE, 

Sens moral^ ou couvenancedestÿle. — Sons de l'architecture ogi¬ 
vale, — Les eailiédrales- — Sons de rarchiiecture romane, 

“ La chapelle de Louis XVL — La chapelle de Sablonvillo* — 
Aidiitocture conmuinaîe. — Lliôiel de ville de Taris, — Le 
palais du f\mi d’Orsay* — ï*es LhéDtreïî. — Los hiblioiliéques. 

“ Los halles et marchés. — Les hôpilaux. — Les bains. — 

Les siatimis de cliemius de fer. — J.es fonraines. — L<‘s por¬ 
tes Sainl-Donis et Saiui-Martin, — l/orilre l’omain cl Tordre 
frant^ais, — Les ordres grecs et les ordres de fer.* , . Oü 

NEUVIÈME ÉTUDE* 

Formes prîmiiives. — Cybndroïdcs. — Proporlions, — Monu¬ 
ments considérés eonnïie cylindroïdes^ — comme cratéroïdes, 

— comme liges. — Phare du Q^rroiisel. “ Colonnes rennéi^* 

— Origine de celle erreur. — Colonnettes des caüiédraies. — 

Cylindroides céramiques, ... * îl 

DIXIÈME ÉTUDE, 

Formes primitives. — Conoïdes, — Déllnilion* — MonnmenUs 
égyptiens. — Civita-V^ecchia* —Colonnes grecques. — Le Par- 
thonon entier est conoïde. — Un diamètre moyen. — Sa né¬ 
cessité dans l’art céramique* — Son emploi par les arehïlecles 
athéniens* — Identité des lois cérami([ues et architecturales* 

— La commune mesure des temples doriques de T*\ttique re- 

Irouvée, .... 7t> 


OXZIEME ÉTUDE* 

Formes primitives* — Clavoides, — Délinition, —Étymologie* ^— 
Clavüïdescéramiques. — hiversion niolécuïaire.*- Troportions, 

— Cliapileaus. — Cheinjnées vénilietines. — Négügeuçe des 

niüderues, — Le tialais Maxarîu, — l.a Monnaie. 

DOUZIÈME ÉTUDE* 

Formes jirïmitives.— Sphéroïdes.—^La sphère mesurée par Ar¬ 
chimède- — CüîUenaiice de la sphère* — Modèle de la sphère* 

— Le compas* — Le tour du potier. — Effets de eonlrasie* * * 
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TKEIZiÈME ÉTUDE* 

Formes primitives. — Ogivindes, — DélîiiiliürK -—Ardiîteçlure 
ogivale* — Doit èUT législaliveiiienl réservée aux églises,— 
Tracé de Togive. — La pomme de pin. — L'^œufet le îburcéra- 
jnif|ue. — La llamiue et le haul-fourueaiL — Le iKjisson oi le 
navire. — L’amaude et le projectile . .*,*-,* - *. 
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TAISLI-: DES MATIÈltES. 



QÜATORZlÈilK liTUDE. 


Formus ï>riiïiiiivi'a. — Ovnnica.^— Déilnîlîoii. — ï/ovolile t^hez les 
Givt's. — Vase imïialhütiéen.— La beauié de TccuL — L^ovc 
inonunienial 


ie. 
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QUINZIÉME ÉTUDE* 

Formes mistus, — caiioptctiai* el phoL-éeniïo.— Délinitioii.— 
Éj^jiïticiïs. — Cliapileaux, — Momies. — La forme v^hoeéenue 
lire soii origine <les leiujdes de Karnack et de T Iode. — Corol^ 
les. — CampantJles ei liges* — Grateroïdes et discoïdes. — 

Vases et façades* *.... iîi 

SEIZIÈME ÉTUDE* 

Formes composiles. — IKdiintîotL — DiiTérenls membres i\\n 
composeiil lin vase* — Erreur iTadiiioniielle au sujet des prin¬ 
cipes de comjiosiiion, rarciiileclure el la céramique n^étant pas 
des arts dMmilalion, — Le vase Médicis. ^Le temple grec et 
la cathédrale.. *.***,..* 12t 


DiX-SEPTlÈME ÉTUDE. 

Moulures et anses* ^ Impurtance dé^ moulures* — Erreur des 

modernes dans leur tracé, — Erreur au sujet des piolils. — 

Analyse d^ne courbe de moulure simple* — Fontaine Lou- 

vois* —* Moulures corinthien nés* — Moulures doriques. — 

Anses arquées, — transversales, — parallèles. Crosses* — 

üreilIcHes* —Emliouehures. ,*.,*****..*,,,*.,* IJi 
■ 

DIX-HUITIÈME ETUDE* 

üniemcutatiim*— Son histoire, sa théorie n'existent pas* — 
ClassUicaiion générale des ornements — iuveiitiounels, — 
îmitalionnels, — mixtes, — cumposiU:-s* . * .. Ut 

DIX-NEUVIÈME ÉTUDE* 

I.ois d'ornemental ion* — La complication* — La confusion**— 
Causes de nos jugements sur ce qui est heau.— L'eurythmie*— 

La répétition. — L’aUernunce. — Lintei'sécaure. ifil 

' • 

VINGTIÈME ÉTUDE*- 

CO LOU ATI 0\ DES linLIEFS. 


Monuments colorés de PunljquUé* — Le goiU puhlic.—L** Mi¬ 
nerve Cl le Jupiter olympien. — Le Bacctius de Lhigalie. — Les 
bas-reliefs de Seniiramis. — Monuments égyptiens — Méta- 
ponte*— Rbaïuiuis, Sêlivionie*—Coloraiious céramiques.— 
Question de la peinture murale des Grecs. — Applicaiiou 
votive de la couleur, — Le Earthénoii* — L'Alliambia* — 
Munich. — Monuments non colorés de Paris.* * , 
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TAIÎLE Hi;s MATlîîüES. 

VINGT-UMKMK ÉTUriK. 
COLOKATtON niîS IICLIEFïi. 


rrélimitiîiirüs, . 


De la bailleur en géiuu-al. — Déliiiition. — Du lilniic et tlii unir, 
— Cla^silicatioii,— Cftuleurs (vrimilivcs, — mixtes, —cniii|Mi-. 
sites. — Phénomène tic la coiiccnlralioii et <le riiiteosité des 
couleui-s. — Noir par conctmlration. — Dn blanc et des diverses 
SOI les de noir.— Syiilhèse. — Gamine ciiromatitjue, — rudi¬ 
mentaire. — Résumé. , .... 
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■ ■ VINGT-DEUXIÈME ÉTUDE. 

COLORATION DES RELIEFS. 

Considér.ations sdenLilicpics sur la lumière et l i couleur. — Opi¬ 
nion trilaüy sur les couleurs primitives.—Théorie des couleurs 
exposée par M. Clievreu). — Intensité tle couleur contraire à 
l'intensltii de lumière. — Couleurs dans raiinospbère. — Coii' 
leurs dans les végétaux. — Couleurs dans les métaux, — Cou¬ 
leurs dans le prisme. — Sjniiièse. ... 20!» 


VINGT*TR0ISIÈME ÉTUDE. 

<* 

COLO!lATlü?f DES RELIEFS, 

Lois de colomlion* — üti do proporlioii. — Loi d'iissîindaLion* — 

Loi c!k juxlàpüsîliüii. — Du contraste sinuiUanc.. 

V. VINGT-QUA I RIÈME É i UDE. 

KiichftîttêmeiU des principes. — Analogie universelle,— De la 
liLiïie tlroile cl île ta ligne courhe résultent les lormes; — ilu 
ïdaiïc et (lu noir, les couleurs;— du vrai el du f;ius;'-les 
arts d’imitation et la pitésie; — la peînlnre; — la sculplure;^— 
du juste et de la jurisprudence; de la santé et de 

kl; maladie, les sciences niédicnles; — du bien et du mal, 
l’Église, l'armée;—<iu fort et du faible, les coustiUiLiivns poliii- 
ejut^s;— riuirmunie sociale; — du IVoUl el du cliaiid , les sai¬ 
sons ; — de Tespace et du temps , les corps pondérables et im- 
poiulérables, — Formule analogique synlhélitiue 2-ï'> 


CVÏdGRAPJlIE, 



Dénombremetd des vases en usage drinsles repas anlirines triqirés 
Atlièuée, — rreniières traces de riiisUïire des vases. — Célè¬ 
bres potiers — Vases murrhlir^. — Pline* — Auteurs (piî ont 
écrit sur cette matière.—^ Los Alexandrins. — Les céramistes 
célèbres,— Les vases funéraires. . , . 

DcscRiPTioN des vases à boire par Plutarque 
Savants. .. 

AuTEViiS qui ont écrit sur la céramique. . 
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